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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 



v/ETTE petite comédie eft un impromptu 
de fociété où plufieurs pèrfonnes mirent la 
main. Elle fit partie d'une fête qu'on donna au 
xàStauUlaSy duc de Lorraine, en 1749* 

On a trouvé dans les porte - feuilles d* 
E de Voltaire 9 cette même pièce en un acte; 
elle ne diffère de celle-ci que par la fuppreffion 
de quelques fcènes, et quelques changemens 
dans la difpofition de la pièce. Il a paru inutile 
de la joindra à cette collection. 
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F fi fi s ^ if if 4 <ï E s. 

M. DURU. 
M*»* DURU. 

Le Marquis d'OUTRE MONT. 
DAMtS, fils de M. Dum. 
ERISE, fille de M. Duru. 
M. GRIPON, correfpondant de M. Burm 
MARTHE^ fuivante 4e M"»» HS^ri». 



La Jiène efl chez M^^ Duru , dont h rnùt 
Tbivjsnot^ à Paris. 
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LA f ËMME . 

<I U ï A R AI S Ni, 

C O M E I> I É. 

4 C T E PREMIER. 

S\ CENE F K E M l E R M. 

ikéxmt DUSU, LE MikR^UÏ& 

Mme B g 1. V. . 

R/±jkiS^en tres*€llerMar4Uis,pominejit,eii oùntcknU, 
.Puis-je accorder ma ElU à votre Impatience 
S&ns Taveu d*im époux? Le cas cfl; inou't 

LE M A B. Q: U;I S. 

Comment? avec trois mots, un bon contrat, ttU oui? 
llien de plus agréable , et rien de plus Bicile. 
A vos com'man^emeos votre fille eflr clooild f 
Vos bofités m*ont permis de lui faire ma cour; 
Elle a quelle rodulgeitee , et moi -beaucoup d'amonc : 
Pour votre intime alni dès long- temps je m*alfiche y 
h mv croîs lion; été homme y et je fuis aflcz riche. 
Kous ^vons £»rt gaiment, nom vivrons encor mieu»^ 
£t nos jours y- croyez • mol , feront délicieuxi 
MO»« P u Jt U. 

tfzturi, s:::: as5 ?*" ^ 
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é !.▲ FEMME QPI A RAISOH» 

& £ M A m Q. U I s. 

Votre mari m'aflbmme» 
^nd beftin aTens-nous an confie i( d*ua lel honuiM ? 

Mme D u R W. 
guoi ! pcsdant fo» sibfence ? . • . 

LKKA. &Q:UIS. 

Ah ! les abfens ont fort. 
Abfent depuis douze ans , c*eft comme à peB - près mori 
Si ians le fond de llade il prétend' être en.lric»^^ 
C*eft pour vous amafifer , avec fa ladrerie , 
Un bien que vous farez dép enfer noblement $ 
Je coafens qu'à oe prix il foît encor vivant; 
Mais je le tiens pour mort auffîtôt qu'il s'avi£e 
De vouloir difpofer de la charmante £rife. 
Celle qui ta forma doit en prendre le (bitt'; 
Et lV)n n*arrtnge pas les filles de il loûu 
Pardonnez. • . «^ 

JC«« D u 1: r- 
Je fuis bonne, et vous àtvtz connaître 
Que pour Monfieur Duru, mon Seigneur et mon maitrei 
Je n'ai pas^ un amour aveugle .et violent. 
Je l'aime. . . comme it&ut. . • pas trop fort...fenfément ) 
Mais je tfû dois refpeâ et quelque obéifljince-. 

L E M A"B. QUI s. 

£b! monDieu, point du tout; vous vous moquez, je penfe. 
î^ui , vous ? Vousy du refpeâ: pour un Monfieur Duru? 
Fort bien. Nous vous verrions 9 fi nous Pen avions cr»« 
Dan« un habit de ferge, en: un fécond étage , 
Tenir fans domeftique , un fort plaifant ménageb 
Vous êtes Demoifelle > et quand l'adverfité» 
Malgré >Dtre nïérite et votre qualité , 
Avec Monfieur Dura vous fit en bien commiiite t 
AIqj^s qu'il cofftm^iqait i bâtir fa ^xtànr , . 
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ACTE f AEMIBR. f 

C'était à ce Monfienr faire beaucoup âthênaenr i 
Et vont aviez, je croie, unp?u trop de douccar 
De fonSrk qs*ii joignit «^eo rade manière 
A vos tendifes appas £x perfonne grofl^re. 
Voulez-Tons pas encore alter facrifier 
Votre cbatmante Erilè an fils d*uii nfarier? 
De ce Monfienr Grîpon, fon très- digne compère if 
Monfienr Dntu, je penfey a vouln cette al&ire: 
IL Tavait fort à cœnr, et par refpeâ pour lui, 
Vou» devriez', ma foi , h conclure aujourd'hui. 

Ârnie D u & tr. 
Ne pldfiintez pas tant; il m'en écrit encore, ^ 

£t de fon plein pouvoir dans fa lettre il m*iionore# 

LE MA1.Q.UIS. 

Ehl' de ce plein* pouvoif que ne vous fervez- vous 
Pour faire un heureux choix d*un plus honij^ époux ? 

Mme D U E U. 
fiélas ! à vos d^fïrs je voudrais condefcendre t 
Ce feral^t mon bblih'cur de votis avoir pour gendre^ 
J'avais , dans cette idée , écrit plus d'une fois i 
J'ai prfé mon mari de laifier à mon choix 
Cet établiflement de deux enfans que j'aime^ 
Monfienr Gripon me caufe une frayeur extrême 9 
Mais, tout Gripon qu'il eft, il le ^t ménager^ 
Ecrire eifcor dans rtnde , examiner y fonger. 

LEMAB.Q1UIS. 
Oui, voilà d9$ raifons , des mefures commodes^ 
Envoyer publier des bans aux Antipodes , 
Four avoir dans trois ans un refus clair & net- 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 
Du feyl nom de Marquis (a grofle ame étonnée 
Croirait voir & maifan au pillage donnée. 
n aime fort l'argent , il connaît peu l'amowfc 
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j) LA FEMME QJ^I A RAltO% 

Av flen du cher ob|et qui de vont tient le jour ^ 
De la vive amitié qui m'attache à fa iiièr«'. 
De cet amour ardent qu'elle voit fans colère , 
Daignez former « Madame 9 un fi tendre Hen^ 
Ordonnes mon bonheur, j*ofe dire le fien* 
^'à jamais i vos pieds je pafle ici ma vie. 

Mme ir u 1. v. 
•h ç) , vous aimez donc ma fille â la follet 

' Si je Tadore , 6 Ciel f poUr combler mon bonheur» 
Je compte à votre fils donner auffi ma fœur. 
Tous aurez quatre enfons , qui d'une ane feumife , 
D'un cttur toujours à vous^. . 

SCENE IL 
Madame DURU, LE MARQ.UIS, £RIS£ 

ME M A E Ci y l S* 

JvH i venez,, belle Erife» 
FlécfaifTez votre mère et daignez la toucher; 
Je ne la connais plus i c*eft un cœur de rocher, 

Mme D V E V. 
Quel rocher f Vous voyez un homme ici, ma fiUe» 
Qui veut obftinément être de la fomille. 
Il eft prefiant; je crains que Fardeur de ce feu. 
Le rendant importun , ne vous déphife un peu. 

B & I s s. 

Oh f non , ne craignez rien ; s*il n*a pu vous déplaire. 
Croyez que contre lui je n*ai point de colère : 
J*aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez, ce qui fait mon devoir, 
Ce qui de mon refpect eft la preuve fi claire ? 
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MCTÈ FK&MIEIC ^ 

Mme DUE W* 
Je ae eoms^ode pokit 

E K 1 SE. 

Pardonne?- moi, ma mère f 
Tous Tavea commandé , mon cttur en eft témoin» 

LE MA&auiSr 
Bé ne înftifier , elle-même prend foinw 
Kovs fommes deuic ici coIftre^voas• Ah! Madame» 
Soyes fenfible au» feux d*uoe fi pure fiamme $ 
Vous Pavez aHumie , et vous ne voudrez point 
Toir mourir &ns s*nttir ce ^ue vous avez joint 

Parka donc, aidez* moL Qu'avez-vous à foudre ¥ 

s & F s B. 
Mais vous parler fi bien que je n*ai rien^ à dire^^ 
Janrais peur d'être tarop de votre fcntiment ; 
It fen ai diir, me fembte , affez honnêtement 

Mme 0. u E ir. 
Je vois, mes chers enfans, qu'il eft fort nécefîaire 
De conclure au plutôt eette importante affaire. 
Ceft' pitié de vous voir ainfi^fécher tous deux; 
It mon bonheur dépend' du fuocès de vos vceui^ 
Msûs mon mari ! 

Toujours fon mari ! fa fôibleflfe 
Bb cet épeuvantail s'inquiète fans ceiEb 

1 ft l S m 
t eft mon^ père. 
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%t> LA FEMMB QjJI A RAISO)l# 

S C E N E 1 IL 
tkdame DCRU, LE MARQUIS, ERISË» DAMXS. 

B^ A M I s. 

^H , ah t Ton parle donc îé 
p'hfjtnénie et d^amonr ? Je veux m'y joindre auffiL 
Votre bonté pour moi ne s'cft point démentie $- 
Ma mère me mettra , je crois , de la partie. 
Monfleiir a k bonté de m*aceorder fa fœiir §> 
Je compte abrolumcnt jouir de cet honneur, 
Koh point par vanité , mais par tendrefle pure ^ 
Je l'aime éperdûment , et non cœur vas conjure^ 
De voir aree pitié ma vive paffioit. 
Voye2-vousy jie ftiis homme à perdre la raifon t 
Enfin, c*eft un parti qu'on ne peut plus combattre. 
Une noce, après tout,^ fuffira.pour nous quatre» 
Il n^eft pas trop coinmun de favoir en un- jour 
Rendre deux cœurs heureux par ks mains de Famouf. 
Mais faire quatre heureux par un feul coup de plume ^ 
Par 00 feul mot, ma mère,.^ et contre la coutume» 
C'eft un plaifir divin qui n'appartient qu'à vous , 
£t vous ferez , ma mère , heureufe autant que nous. 

LE M.AB:Q.UI8. 

Je réponds de ma fceuf, je réponds de moi-mémo } 
jyiais Madame balance , et c'eft en vain qu'on aime. 

E & I s s. 
Ahl vous êtes û bonne! auriez -vous la rigueur 
De maltraiter un fils fi cher à votre cœur ? 
Son amour eft fi vrai , fi pur , fi raifonnable r 
Vous l'aimez^ voulez -vous le sendre miHérablel 
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ACÏE ÏREMIIK. ^ 

D A M I 8. 

DéfeTp^rerez^vous par tant de cruant^s. 
Une fille toujours fouple à vos volontés ? 
Elk aime toot dfe bon, et ie me perfuadc 
Oac le moindre refus va la refidre malade. 

E a r s E. 
Je conmts bien mon frJre» et j*ai In dans Ton twwî 
Un rcfusr le ferait expirer de douleur. 
Pour moi j'obéirai fims réplique à «a mèrç.^ 

D A M I S» 

Je parle pour ma fœur. 

£ K r s E. 

Je parle pour mon frèr ». 
tE ïrA&Q.uis. 
Moi je patk pour tous. 

il«^t p U E I7* 

Ecoutez donc tous froîsî 
Vos àmonrs font charmans , & vos goûts font mon choill-^ 
Je fcns combien m*honore une telle allitnce } 
Mon cœur ^ vos plaifirs fe Uvre par avance. 
Nous ferons tous contens , ou bien- je ne pourrai i 
Jai donné ma parote, et je vous la tiendrai.^ 

D^AMIS, BEISE, LE MARQUIS, infembU. 
K^* B V E 0r 

Mais. .»r 

Toujours des mai»? vous allez eircordîrtfy 
Mai» mon mari. 

Mme s> V E V* 
S^IHS doute. 
B E I S ». 
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B A M I s. 

(^uel martyre! 
jime D^ EU. 

Oh î laîfie2-«y>i parler. Vous faurez , mes enhns ,• 

Qjue quand on m'époufa j'avais près de quinze ans* 

Je dois tout auic bons4bins de votre honoré père : 

Sa fortune déjà commen^^ait à fe f^ire > 

Il eut l'art^ d'amaiTer et de garder du bien , 

En travaillant beaucoup et ne dép enfant rieUf 

Jl me recommanda , quand il quitta k France , 

Be fuir toujours le monde , et fur*tout la dépenlç» 

J'ai d^penfé beaucoup à vous bien élever i 

Maigri' nroi le beau mionde cft venu me trouveK 

Au fond d'un galetas il reléguait ma vie ^ 

Et plus honnêtement je me fuis établie. 

Il voulait que foa fils» en bonnet, en i^batj 

Traînât dans fe palais la robe d'avocat : 

Au régiment du roi je le fis capitaine. 

H prétend aujourd'hui ^ fous peine de fa haine , 

Que de Mon&?ur Gripon et la fille et le fils 

Par ua beau mark^e avec. nous foient unisi 

Je l'empêcherai bien , j*y fuis foît réfolue. 

1^ At %l I S» 
Xt nous auffi; 

MW« D « R iî. 
Je crains quelque a^convcfiiiev 
Je crains ék mon mari le courroux véhément 

h M M A K i^V l S. 

iSc craignez rien de loin. 

irne D U R Uv 

Son cher corre(pàndan(^ 
Maitre Ifaac Gripon, d'une ame fort rebodrfe , 
Ferme 9^ depuis un- ait,, les cordons^de fe boucie.^ 
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AiCÏE ^RBMIEJI. t^ 

D A K X S. 

)X ytus en rdle tflTez. 

Mme D- u R U. 

Qui, mais faî coaMté. •> 
X B M A b: <i u .1 s. 
Hélas ! co^ultez - nous. 

^me D u K U. 

Sur la validité 
D*ane .telle démarche $ et Ton dit qu'à yotre igi» 
On Qc peut furçment contracter mariage 
Contre Ut volonté d*un propre père. 

^ J> A,M 1 S. 

i^on, 
lorTqne ce propre Jpère, étaut dan» la maifont 
Sur fon droit de préfence ohftinément fe fonde; 
Mais quand ce propre père eft dans un bout du mondet 
On peut à Tautre bout fe marier uns lui. 

LE M A s. <i u I s. 
Oui I é^ellce qm'il Bmt fiûre, et ^uand ? dès ;iu jonrd*hiÀ 

S C E N^E ly. ' 

M«e DURU, LE MARaUIS, ERJSE^ 
PAMiS, MARTHE. 

! M A^ THE. 

Voila Monfieir Grîpon qui Veut forcer h portcf 
n vient pour un grant^cas., dit il, qui vous importQ^ 
Cefoatfes propres mots. Faut- il qu'il entre? 
|i£ixie D u A u. 

\U Elut bka foufirir. Voyons |uejl eit ee Çiis. 
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$4 t'A FEMME aUI A RAISOlf* 

S C E N E V. 

^mt DURU , LE MARQUIS , ERTSE , DAMIS , 
M- GRIPON, MARTHE. 

Mme D u E ly. 

ui ttrd , MonGenr Gripon , quel fujet vous attire ? 

M. G & I p o N. 
Un bon fujet. 

Mme D u 1. u. 
Comment ? 
M. G 1. I p o K. 

Je m*en vais vous le dire. 

D A M I 8. 

(Quelque préfent de Tlnde ? 

. K. G s I p o ir. . 

~Ohl vnimeiit ooi* Voloi 
LVdre d« votre pire, et je le porte ici. 
Ma fille eft Votre bru, non fils eft votre gendre : 
Ils le feront du moins» et (ans beaucoup attendre. 
LUez. 

(s7 hn dsmii unt letirt. ) 
, vme DURU. 
L*ordre eft très -net s qneâiire? 
M. G B. I p o N. 

A votre chef 
dbéjur Eus réplique , et tout l)âcler en bref. 
D reviendra bientôt; et même , par avance » 
$on commis vient régler des comptes d'importance. 
3*ai peu de temps à perdre $ ayez la charité 
De dfpêcher la chofe avec célérité. 
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ACTE premier: If 

Mme D ir S 17. 
La pMpoGtMn , mes enfîuis, doit vous plaire» 
Comment U trouvez • vous ? 

pkuis ^ EKISB, tfifemhte. 

Tout comme vous, ma mère. 

LB MA&Q.UIS à M, Qrifsn, 
De nos communs défirs il £ïut prefier Teffet. 
Ah ! que 4e cet hymen mon cœur eft (atisfait! 

u. G & I P O N. 

Qpe çà von$ fatisfaflfe, on que ci vous ^éplaUf 9 
Çà doit importer peu. 

Z«B KABQ.VIS. 

Je ne me £ens pas d*aifo 
M. o B I p o H. 
Pourquoi tant d'aîfe ? 

> LBMAB.Q.tXl6. 

Mais . • . fai cette affidre â cœur. 

K« G H I P N. 
Fous 9 à c»ur mon aSàire? 

LB MAB.Q,Ut8* 

Oui , je fuis lerviteit 
De votre ami Dura, de tonte la fomille. 
De A^dame fa femme, et fur-tout de fà fille. 
Cet hymen eft fi cher, fi prédeuK pour moif . *i 
Je fois le bon ami du logis. 

u, 6 B I F o K. 

Par ma foi , 
Ces anâs du logis font de mauvais augure. 
Madame» fiins amis, hâtons- nous de conclurtr 

B & i S B. 



dby Google 



I^ î.k FEMME Qtri A llAISOSt. 

Mtwe D u 11 u. 
Sans donner le temps de canfulter^ 
0e voir, ma bru , mon gendre ^ et fans les priéfeaterf 
Ceft pouffer avec nous vivement votre pointe. 

M. G & I P o N« 
Poi>r te bien marier il faut que la conjointe 
iN*ait jamais entrevu fon conjoint 
unie D u » V. 

6uî, d'aceord. 
On s*en aime bien mieux; mais y. voud ais d*aborl. 
Moi , mère , et qui dois voir te part' qu*il faut prendre t 
EmbraiTer votre fille et voir un peu mon gendre. 

M. G s. I P O H. ^ 

Vous les Toyez en moi,corps peur corps, traitpour trai^ 
£t ma fille Phlipotte eft en ^out mon portrait 

Mme D U JL U. 
ILes aimables enfans 1 

D A M I s. 

Oh! Monfieur, je vous fw» 
QvCon ne fentit jamais une flamme plus puic* 

M. G a I p o N. 
Pour toia Phllpôae? 

D A M I 8. 

Héhs 1 pour cet oî>jet vaSiiqueuf 
Qpi rè^e fur mes fens, et m*a donné fon cœitc 

M. G A I p N. 
On ne t*a rien donné : je ne puis te comprendre $ 
Ma fille, sinfi que moi, n*a point l*ame fi tendre* 

(à Erife'.) 
£tV0ns, qutlbnrieS) tous ne me difcei rient 

E A I s E. 
Je dis la même chofe, et je vmis promets biei 
De placer Us devoirs, les plaiftrs de mt vie, 
A plaire an tendre amant à qui mon cœitr me lie* ' 
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' iCtE ÏRBJÏIER. 17 

M. G & I P O M^ 

A n*eft point tendre amant, vous répondez fort mal. 

£ fi M A>R Q.,U I s. 

Je vous jnw qa*U Teft. 

ir. G & I p o M. ^ 

Oh r quel original! 
I*àmi de là maifon, mêlez -vous, je vous prie, 
Un peu- moins de la fêté et des gens qu^on marié. 
( le Marquis lui fait tfe grandes révérences. ) 
( à Mad, Duru. ) 
Or çà, }\d réuffi dans ma commiflSon. 
Je vois pour votre époux votre foumiffion^ 
n ne hut à préfent qu'un peu^^ de lignatutci; 
Jamènerai demain le futur , la future. 
Vous aure2 deux enians , Couples , refpectnenYy 
Grands ménagers 9 enfin on fera content d*eux. ^ 
fleft vrai qu*il$ n'ont pas les grands airs dn beau monde. 

jifme D U B ^. 
Ceft une bagatelle , et mon efpoir fe fonde 
Sur les^ levons d*un' père, et fur* lenrs fentimem t 
Qui valent cent fois mieux qlie ces dehors chaman» 

I» A M I s. 
J^aîme déjà leur grâce et fimple et naturel^* 

B K I s B. 
leur bon fens dbnt leur père eft le paifailfmedèle^ 

Je leur crois bien du goût 

'M. 6 B I F Q W. 

Bs n*ont rit?n de oéfar 
(^e diable ici fait-on de ce beau Monfîeur là T 

(à Aîm9 Duru, 
A demain donc , Madame ; Une noce frtigde 
fréparera fans bruit l*union conjugale. 

Théâtrg Tom, niS. ' » 
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Ig .LA FEMME a^I a RAISOW. 

Il eft tard % et le foir jamais nous ire fortohs^ 

B A M I s. 
Eh! ^uc faites -vous donc vers le foir?' 
a. G 1. X p p N. 

Nous dorned^ 
Oa fe lève avant jourf ainû fait votre père : 
Imitez- le dans tout pour vivre Heureux ibr terre; 
Soyez fbbre, attentif à placer votre argent j 
Ke donnez jamais rien y et prêtez rarement. 
Demain 4^ sprand matin , je reviendrai ,, Madamç;- 

Mme B u 1. u. 
Pas fi matfn. 

t E MAE Q. u r s. 
Allez, vous nous raviffez Pâme; 

M. G £L T p N. 

C^et homme me dl§plait« Dè& demain je pretcnii^ 

Q\ie Tami du logis déniche de céans. 

Adieu. 

M A s. T H B , Vaxritata fw k hratt 
Honûeur, un mot / 

^; G & r p o K. 
Ih quoi T 
X A & T H E. 

Sans vous d'éplairt» 
Vent'» OB' votis propofer une excellente a£&tre t 

ai. « i I F o N.- 
Iropofez.' 

H A & T H E. 

Totts donnes aux encans du logis 
PhUpottt votre fille , et Phlipot votre fils ? 

Ui 6 JL I p o N* 

Oui. 

V A S T AT £. 

£*AA dtnat i»e #ot ea p«f eiUe «veattfr^ 
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ACTi: PREMIER» Tty 

M. G & I P a N* 

tu Uajoiut. 

iiC A & T H B. 

Vous pourriez , et je vous em conjure, 
Parta^^er par moitié vos généreux préfens. 

M. o & X p o lir^ 
Comment? 

M A K T H B. 

Ayez la dot^ et gardez vos eti^^ 
lï. G & I p o ir. 
Madame , il nous faudra chafTer cette donz«llef 
£t i*ami du logis ne me plaît pas plus qu^elle. 
eu s'9» wty H tota U monie lui fait la révérêWê. ) 

SCENE V h 

Kmt DURIT, EKISE, DAMIS, LE MARQDlSr; 
MARTHE. 

A A & T H f . 

JCiir bien', vous laiiTér-vous tous Içs quatre efibfl^ 
Far le malheureux cas de ce maître ufurier,? 

D A M I s. 

Hadame, vous voyez quil eft indirpenùblt 
De prévenif fbudsûn ce marché déteftable. 

£BMAB.0VI8. 

Utre no. «nnemi. formons vite «a traiW 
Qui mettr pour jamais nos droits en fureté. 
Madame « on vous y force, et tonltvous autorlftr 
£l e^^ le fentiment de la charmante Ërife. . 

B B. I s B. 
Jt ne iatèe topjoon 4*(tre.4e votre avi^r 

Ba 
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20 LA FEMMB QjJI A RAISOll. 

• "- "^ 

Df A U 1 s. 

Hélas! dé Tos bienfaits mon cœur s*eft tontproftii^ 
Il faut que le Tilaîa qui tons nom inquiète 
En revenant demain trouve la noce Bute. 

Kine D U B. V* 
Mais. . • 

LB MAKQ.UIS. 

Les mais à présent deviennent ftiperflvs* 
ftéfi.lvez-vous, Madame, ou nous fommes perdtif.^^ 

urne ir u R if. 
Le péril eft preflant, et je fuis bonne rnère^ 
Mkis • .. • à qui pourrons-nous recourir ? 

M A & T H B. 

Au notaire., 
A la noce , à rhymen. Je prendi fur moi le foia 
D^amener à l'infiant le notaire du coin, 
D'ordonner le fonper, de mander la mulique: 
S*ll eft quelqu'autre n&se admis dans la prati^^t- 
Je ne m^eamé^e pas^. 

B A M r s.. 
Elle a grande raifon. 
Et j6 veux qne demmn maître likac GripoK* 
Trouve en jKaznt ici peu de chofes â faire» 

E B. I s c. 
J'admire vos confeils et celui de mon frirez 

Mme D u B u. 
C'eft votre avis à tous? 

1>AM18, »Bl«s 9 LB' MABQUis, enfemkk. 
Oui, m^ mère* 
nme i> u A u. 

Fort bieife 
Je puis vous aflurer que c'eft anffî le mîeii. 

lin dn pnm^ êtcH. 

Digitizedby Google 



ACTE SECOND. 21 

ACTE I t 

I 

SCENE PREMIERS. 

m. GRÎPOS, DAMISk 
m: « it I F o n. 

v/OMirsNT ! diutt ce tbgis eÊt^on fou, mon girçon^ 
Quel tapage a t-oir fait l»nttit dans la maifonf 
Quoi ! denx tabbs encor im^demment dtefiTées I 
Des- débris d*nn fefi^n, des chaifes renverféet^ 
Bes laquais étendus ronflans fur le plancher , 
£t quatre violons, qui» ne pouvant marcher , 
S*en vont en ftedbnnant à tâtons (Uns 1» me f 
K*es-tu pas tout honteux ? 

B- A J^ r 9k 

Non$ mon ame eft émue 
D*un fentiment û doux , d*nn & charmant plaifir , 
^e dev^int vous encor je n*èn (aurais rougir. 

M.' G A 4 ^ o N. 
0*nn (èntîntenr fi dbux r que oiabfe vcQx>tn dire t 

B A ir I s. 
Je dis que notre hymen à la Emilie iAfpiic 
Xki délire de joie, un tranfport inouiû 
A peine hier in foir forthes-vous d*ici 
%ie livrés par avance au lien qui nous preflr,' 
Après un«k>pg fouper, la joie et 1% tendicffct^ 
héparaat à l'ènvi le lien conjugal , 
Kms avons cette nuit ici donné le baL 

M. & A £ p o K. 
Voilà trop de &aoas avec trop de dépenfe. 
Je &*Ainic point qu- on ait du plaifir par afan^» 
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%% LA fCMMB ^Uï A KATSOi^^^ 

Cette vie à ton père à coup fur déplaira. 
Et gu» feras-tn donc quand on te marii^? 

D A. M I 8. 
Ah î fi TOUS coïinaiffîez cette ardeur vive et p^e^. 
Ces traits, ces feux &crés. Famé de la nature « 
Cette délicateflfe et ces ravifiemens, 
Q^i ne font bien . connus que des heureux amans l 
Si vo«s fkviez^. . . 

X[. ^ & I 9 o n; 
Je fais que j« ne put» coB^ren^tt 
Rien et ce que tu dis. 

]» A M I s^ 
Votre cœur i^efl poinfe tendtt^ 
Tons ignorez Tes feux dont je fuis confum^. 
Kon ehcr Monliéur Gripon , vous h*avc2 point aimé' 

M. a A I p o N. 
Sif hltf, il lalt^ 

B A >r I S. 

Comment ? Vous auffi , vous f 

M. o* & I I N. 

^ T Moî-mëmi^ 

» A M I s. 
Vous eoneeVez donc bien i*empoKement extrême'^ 
Les douceurs*. •• 

M. G |t r F' Vr 
St ouï , oui , )*ai fait , k mn h^iom-f 
Vzmojnt un joUr ou deux à Madame Gripon : 
Mais cela n'était pas comme ta belle flamme,- 
Ki tes difcoufs de fou que tu tiens fur ta femme* 

D A M f s. 

Je le crois biien$ enfin, vous me le pardônneaiT 

M. G A I p o N. 

Oai*â> «nand les toatcati ktotB £ûls ei Btsfii&r 
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IHoiis^f arec ta mère il hut que je m^abonc&ei 
f iaiObns tout*^ 

rr A K I 8. 
Ma mère en ee moment & couch^ 
M. o & I F o sr. 
Qnoî? ta mère? 

» A M r s. 
Approuvant le goût qui nous conduit» 
Elle a dans notre bal danfé toute la nuit; 

M. G & I r O K. 

Ta mère eft folle» 

A M I sv 
Non, elle ^ îrès.refpectabre» 
Magnifrque avec goût , douce , tendre, adorable^ 

M. G & I p o N. 
Ecoute; il faut îei te parler claiiement. 
Nous attendons ton père ; il viendra promptement? 
Et déjà fon commis arrière en diligence 
Pour régler fa recette ainfi <iue la dépenfe^ 
n fera très fâché du train qu*on fiait ici i 
Et tu comprends fort bien que je le fuis auffi; 
Ceft dans un autre e^rit que Phlipotte eft nourrie; 
Elle a trente-fept ans, fille honnête , accomplie. 
Qui « feule avec mon fils , compofe ma maifbn ^ 
L*été fans éventail, et Phiver fans manchon, 
Blanchit, repaflfe, coud, compte comme Barrème, 
Et fait manquer de tout auflr-blen que moimêmci 
Prends exemple fur elle, afin de vivre heureux* 
Je reviendrai ce foir vous marier tous deux. 
Tu parais bon enfant, et ma fille eft bien née: 
Mais , crois-moi , ta cervelle eft un peu mal tournée; 
n faut que la maifon foit fur un autre pied. 
ii^m^l, ce stand flandxin» qui m*a taal ciuMiyé». 
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24 tA FEMMI (^I A KATs'ff». 
Qui toujo^rs de côté me fait la révérence^, 
^ient-il ici fouvent ? 

B A M I s* 

Oh! fbrtfonvent; 

M. G> & I P O K. 

J« penfe 
f^e pour caufe ri eft bon <}ii'ii ne revienne plur. 

D A' M I Sv 

Nous Cuivrons fur cela vos ordres abfotus; 

M. G K I p o N=; 
C'eft très bien dit Mon gendre a du bon» et j*efpèrt 
Morigéner bientôt cette tète légère f 
Maif fur-tout plus de bal : je ne prétends pins voht 
Changer la nuit en jour , et le matin en foir* 

s A M I s. 
We craignez^ rien* / 

M. G & I P M". 

Ëh bien , oi^ vas- tuf 

B A M X S. 

Satis&irr 
£e plus doux dès devoirs et l'ardeur h plus chèrcr 

M. G B. I p o N. 
B brûle pour Fhlipotte. 

B A k I $. 

Après avoir danfé « 
Plein âet tiraits amoureux dont mon cœur eft hUfR , 
Je vais » Monfieur , je vais...me coucher... Je me flatle 
Que ma pafllon vive,- autant que délicate. 
Me fera peu dormir en ce fortuné jour, 
£t je ferai long-temps éveillé par Pamour. 

iarembrafe.y 



SCENE IL 
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ACTB SECOKD. %T 

SCENE IL 

M. GKlVOJUfeJ. 

JL/BS romans Tont gâtéî ùl tête (ft attaquée; 
Mais celle de fon père eft bien pU s détraquée. 
n veut Incognito rentrer dans fa maifon. 
i^^nei profit à cela ? quel projet fans raifon ! 
Ce n'eft qu*en fait d'argent que j'aime le myftdre ; 
Mais je fais ce qu'il veut > ma foi , c'eft fon affaire» 
Mari qui vent furprendre eft fouvent fort furpris. 
Et» • .mais voici Monfieur qui vient dans fon logis<i' 

SCENE I I L 
M. DURU, M. GRIPON- 

M. D U B. U. 

V/ u B L L S réception ! après douze ans d'abfence ! 
Comme tout £e corrompt , comme tout change en France! 

M. G & I p o N. 
Bon jour» compère. 

M D u B. u. 
Ciel! 

M. G R I P O K. 

U ne me répond point. 
n rêve. 

M. DURU. 

Quoi! ma femme infidelle à ce point! 
A quel horrible luxe elle s'eft emportée î 
Cette maifon, je crois, du diable eft habitue ; * 
Et j'y mettrais le feu , fans 1rs dépens maudits 
Q.u'à brûler ies maifons il en co^vte à Paris. 

Théâtre. Tome. VIU. C 
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96 LA FEltfltfE QUI A RAISON. 

M. G ^ J P O MT- 

Il parle long-temps feul , c*eft figne de démence. 

H' .DUR. V. 

Je Tai bien mérité par mt fotte imprudence* 
A votre 'femme un mois confiez votre bien , 
Au bout jde trente^jonrs vous ne retrouvez rien. 
Je m*étais noblement privé du néceffaire: 
M*en voilà bien payé, que refondre:? que fiûre.f 
Jeiuls afiàfliné, confondu» ruiné. 
M* G JL .1 p o N. 
Bonjour, compère. Eh bien, vous avez terminé 
AflTez heureufement un aflez long voyage* 
Je vous trouve un peu vieux. 

M» DUE U. 

Je vous dis que j^encage. 
M. G «. .1 J o N. 
0ui, Je le crois, il eft fort trifte de vieillir; 
iOti a bien moins de temps pour pouvoir s'enrichir. 

M. D u IL u. 
flvâ dliomieur, plus de règle, et les lois violées!.. 

M. G & I p o N. 
Je n*al yiqté rien , les chofes font réglées. 
J*ai pourvous dans mes maiiis,en heanx et b<^n« papiers. 
Trois cents deux mille francs, dix-huit fols neuf deniers. 
jp.eveaez-voas bien riche ? 

M' P u ^ V. 
OoL 

Jf. G & I ^ K. 

Moquez- vous4u monde. 
K. PUE u. 
^h^ j'ai le cœur navré d'une douleur profond^ 
^*appp(te qn million toat an plu$ $ le yotfâ» 
iU f^pre fin frtt-feuiHt. ) 
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ACTE %MCQlil B. ^ 

Je fuîs outré , perdu. 

M. G R. I P O N. , 

duoi! n'eftrcc que cela? 
Dfiiot ftuoiiroler. 

U. D U JL V. 

Ma femme me r^iae. 
Tons ▼•yc2 quel logis et quel train. La coquînel..^^ 

V M. G & I p o n; 
Sois le maître chez toi , mets-la dm» nu oouTent 

M. D u & u. 
Je n'y manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fis pieds, tous ivres de la veille « 
Un portier à mouftache, armé d'une bouteille « 
Qpi, me voyant paflTer, m'invite en bégayant 
A venir déjeûner dans fon appartement. 

M. G & 1 P O 2Y» 

Chaffe Jtons ces coquins. 

M. D u & V. 

C'eft ce que je veux îaîre; 
M* G & 1 p o N. 
Cet xm profit tout clair. Tous ces gens-là^ compère^^ 
Sont nos vrais ennemis , déflorent notre liien; 
Et pour vivre à fon aife , il faut vivre de ritn« 

Jtf* u JL u. 
Rs m*anront ruiné; cela me perce Tame. 
Me confeâlerais-tn de furprendre ma femme f 

M. G R I p N. 
To^it comme ts voudras. 

u. D u a u. 

Me conTdlleraîs-tn 
D'attendre encore un peu, de refter inconnu? 

M. G & I P N. 
Selon ta faataifie. 

Ca 
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M. D U & U. 

Ah! le ir audit ménage! 
Comment a-t-on requ Tofifre du mariage? 

M. ^G & I P o N. 
Oh! Fort^Ien: fur ce point nous ferons ^ous contenez 
On a:me avec tranfport déjà mes deux enfaas. 

M. D V K u. 
FaQc. On n*a dona point eu de pei|ie à fatis£iirc 
A mes .ordres précis? 

M. G K I P o N 

De la pe'ne? au contraires 
Ils ont avec plaGr conclu foudaineir.ent. 
Ton fi*s a pour ma fille un amour véhéments 
Et ta fille déjà brûle, fur ma parole, 
Fpur mon petit Gripon. 

M' DUR V. 

Du moins cela coiifole» 
Nous mettrons grdre au relie. 

M. G & I P O N. 

Oh*^out eft réfolfl, 
JSt cet après-midi Thymen 'era coucI^. 

M P V & U. 
^îs, ma femme? 

M. G & I p N. 
Oh ! pa bleu , ta femme eft ton affaire. 
Jeté donne une bru chiim^tT'te et ménagère: 
J'ai toujours à ton fils deftn^ ce bijou; 
f t nous les marîrons fans leur donner un fou# 

M. D u n u. ' 
Fort bien. 

M. G R I p o tr. 
L'argent corrompt la jeunefle vo'age.. 
Point d*arçent: c*eil un point capital en ménjgc* 
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M. 1> U & 17. 

Mais, maftnme? 

M. G B. I p o N. 

Fais-en tout ce 411*11 te plaira. 

M D V s U. j^ 

Je voudrais Toir un peu comm« on me reeevra» 
j^iiel ak aurï «» femme. 

Jn. G & I p M. 

Et pourquoi? qtte t'importe ? 
M. D u a u. 
Voir.. .Û<.. il la natu e eft au moins afle^ f^^rte. 
Si le (ang parle alTez dans ma fille et mon fih 
Pont reconnaître en moi le maître du logis. 

M. G & I ? O N. 

Qaaqd tu te nommeras , tu te feras cotinai^re. 
£ft-cô que le fang. parle ? et ne dois-tu pas être 
honnêtement coiitent, quand, pour ccmble de bien»^- 
Tes dociles enfôns vont époufer les miens ? 
Adieu : j'ai quelque dette active et d'importance , 
Qui devtrs le qiidi demande ma préfence) 
Er je reviens , compère , après un court dîner 9 
Uoi, ma fiite^et mon fils, pour conclure el ûgnef» , 

S C E N E 1 V. 

M. D U R U feul. 
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E S affaires tout bien ^ qusnt â ce mariage « 
J'en fuis fort Êitisfait 9 mais quant à mon ménage , 
(Téft un icandale aSreux , et qui me pouffe à bout. 
U&ot tout obileiyer, découvrir tout, voir tout. 

( on fonne, ) 
Jmtcnds une fonnette et du biuit > on appella. 
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SCENE r. 

M. DUR», MARTHE Iktoàê. 
Jft. B u 1. v«^ 

Oh 1 qjjelîe tR cette jeune et Velle démoiTélIe^ 
Qtii va vêts cette porte ? £11p a Tair bien coqtet. 
IHt ce ma. fille ? Mais . . . j*ên ai peur : en cffa : 
Rlle eft bien fiâite au moins, pafi&blement jolie ,'. 
Xt cela Biit plailîr. Ecoutez « je vous prie, 
Où courez- vous fi vite, aimable et cHêre enfant ?* 

M A & T H B. 

J^ vaiâ chez ma. mailrefle, en fon appattemenL 

M. D V E u. 
<tiaoi! vons êtes fuivante? Etdequiy.ma mignonne f 

M A & T H E. 

Be' Madame Dam. 

M. U B. V , â part. 

Je veux de là friponne 
Tirer quelque parti, m'iaitruire , fi je £uit* «Z- 
Scontez. • . 

M A ET ITK 

Qtxoi, Monfieur? 

JK. D V E u« 

Savez^vont qui je fois f 

K A E T^ H B. 

Néni nais jr vois alTez ce que vous pouvez étrc^ 

M. DUE u. 

Je luis l'intime ami' dé Monfieur vdti^e malEre, 
Et de Mdnfieur Gfîpon. Je puis très-aifémenf 
VouaL.fàire'ici dubién ,.mème cff^sirfiçnl comptât*' 
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MARTHE. 

"^ôus nfe ^rez plaifir. Mais, MonGeur , le temps preflè;' 
£t voici' le moment de conther ma màiuefib. 

M. D u R ir. 
Se coucher quand il eft n.uf heures du matin ?^ 

M A J& T H Ek 

Oui» Monfieur. 

M; D u m u. 
<^elle vie et quel hèrrible* t^alh V 

MARTHE. 

Cfeif un train fort honnête. Après fou|»er on^joutf^ 
Après le jeu Ton danfe/et puis- on doit 

M* H V K U. 

Javouè- 
Qjae vous me furprenez ; je ne m'attendais pMk 
Q|ie Madame Buru Bt un û beau fracas. 

K A'R T H B. 

Quoi ! cela'toui forprend, vous-bon-homn^e, àVotrc âgt? 
Mais rien n*eft plus commun. Madame hit ufage 
Des grands biens amafles par fon ladre mari ; 
Bt qlàmd on tient maifon-^ chacun en ufe ainfi; 

M. DUR V» 
Mignonne , ces difcours me font peine â comprendre^ 
Q.u*eft»ce tenir maifon ? 

X A K T H B. 

Faut-il tout vous apprendre il 
IhA diable vencz-vous^ 

M» D u R u. / 
D*on peu loin; 

MARTHE. 

Je le vcfe 
?oùs me pAFaiffczneufy quoiqu'^antique» 
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M. D U & U. 

.Ma fof. 
Tout eft neuf à mes y ux. Ma petite maltrefîè» 
Vous tenez 4onc maifon ? 

if A fi. T H B. 
Oui. 

11. D U R U. 

Mais de quelle tfyèctl 
Et dans cette maifon que fiit-on, sll vous plait? 

M A & T H £• 

He quoi vous mêlez-vous ? 

M. D v*& a 

Jy prends quelque intérêt 

M A & T H B. 

Vous, Monfieur ? 

M. DUR u. (àp!trt,} 

Oui, moi-même. Ilfautquejehaikrde 
Un peu d'or de ma poche avec cette égrillarde $ 
Ce n*eft pas fans regret j mais eflayons enfin. 

(haut.) 
Monfieur Ouru vous fait ce préfent par ma main. 

M A R T H B. 

Grand merci. 

M. D u R u. 
Méritez un tel effort, ma belle; 
C'eft à vous de montrer Teicès de votr,î zèle 
Pour le patron d*ici . le bon Munfieur Duru, 
Que , par malheur pour vous , vous n'avez jamais vn. 
Quelqu'amant , entre nous, a, pendant fon abfence» 
Produit tous ces txcès avec cette dépenfe ? 

MARTHE. 

linéique amant! vous ofez attaquer notre honneur? 
Ûuehue amant! A ce trait, qui bletfe ma pudeur. 
Je ne fais qui me tient ^ue n^es mains appliquées 
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A C T E s R C O N n. 33 

ïfe fi>teiit fur votre face twec cfoq doigts iittr^Set* 
Qjaelqne amant, dites- vous? 

M. D u & u. 

Eh ! pardoB. 

JC A E T H 1. 

Apprenti 
Que ce n'eft pas â vous à fourrer votre nés 
Dans et qne fait Madame. 

JM. P u E u. 

Eh! mais.,* 
M â & T H B. 

Elle eft trop bonne» 
Trop fiige, trop l^nnlte et trop donce perfonnei 
Et vous êtes un fot avec Toa qneftions^ 

( on fontu, ) 
J*y Tais .•• un impudent, un rôdeur de maifons^ 

( on fonnt. ) 
Tout-à4*heare . . . un berét qui penfe qçe les filles 
Iront lui confier les feerets des £unilles ! 

(^onfomte^) 
Eh , j*y cours • • • un vieux fou que la nain que voiA 

( •» fonnê* ) 
Devrait punir cent fois. . . L'on y va , Ton y vab 

SCENE VI. 

M. D U R U feul. 

jB^ne fais fi je dois en croire ùl colère; 

Tout id m'eft rnfpect^ et fur ce grand myftère 

Les femmes ont juré de ne parler jamais^ 

On n^en peut rien tirer par force ou par bienfaits 9 

Et toutes, fe liguant pour nous en foire accroire. 

S'entendent contre nous comme larrons en foire* 
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KOft, jen'ciltrerai pbînt; je veux examîner 
Jufqu*où du bon chemin l'on peut f^ détournen 
Que vois-je?l]n beau mofifieur fortant de chez ma Femme! 
iiJi ! voilà ooÉUne' otf tient maifon ! 

S CENE VIA 

H. DURU, LE MXRQJJl^' fartant été tapptrUmm 
ékJUadAnie DwU en lui parlant tout haut. 

U s M A & a U I s. 

Éh\^t\t fuk hctireiJxT 

M. D u & tr. 

Et beaucoup trop. JTeil tieni* 
i; B M A Jt Q. u I s* 
ASéu, jufqu'^à'ee folK 

11. b ir i'u. 

Ce foir encor? Fort WciL 
Comm^ de k maîron je vois ici deux maîtres. 
L'un des deus^ pourrait bien fbrtir par \^ fenétfè^ 
On lie me connaît pas r ^rdcftis-nèu^ d'éclater. 

LEMA&Q.VI8. 

Ô^elqu'un parle, je crois. 

Ai. o V &' ir. 

Je n'en fanrait doutotw- 
Volets fermés, an lit; rendez- vous, porte etofei^ 
La {îiiVant^ à mo» nez complice deia cHofel 

LE M A a Q-XM*8i 

^el eft cet homme^là qui jure entre bi dcalt ?^ 

U. D V & ¥^ 

Mon fait eft net et claîti 
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ire TE SÉCOÏÏDÏ :ff 

t z M A ^ il V 1 s. 

Il paraH hors 4e ftMièi^ 
m; ly u 1. ^. 
Jaords mlèiut iatt, ma ibi, de refter à Sdrate,^ ' 
Avec toQt mon argent Ah traftfe ! ah fcélératè t 

LB MA&QVI9i 

j^nVea^vôns donc» Monfienr,'qui patlez^feul ainfi? 

m; if s V. 
Jfiài8j*^taiar étonné que irons fufàei ici** 

It poitfquoiy non ami ?' 

K4 D u »^ u# 

Monfienr Dàrtf, pent-ltr^» 
Ke leralipas content de vous y voir partitre*' 

L^E MAI. Q. V I s. 
h£f aéeonteotr de moi? Qui vont a dti^cela? 

11. p u £ u* 
Des gens Hen informés. Ce Monfienr Outihtô y^ 
Chez^ qui vous avez pris det Suçons il commodety» 
L» cMB»i€fez-vons ?- 

L* B MAI 0.0 I si 

Non: il eft aux Antipodes,' 
I^t les Indes» té crois, coufu d'or et d'argent. 

M. D V B u. 
Mais vous connailTez fort Madame 7^ 

lé B. M A Br Q. U X S. 

Apparemnïeirtrr 
^t Bonté m'eft^toujotirs ptécienfe et nouvelle »- 
Xt je £ds mon bonheur de vivre ici près d'elle» 
Si vons avez befbin de^ ùl proteâion , 
Pttlez*, j^ du crédit 1 je crois, dans la maifoni^ 

M; D u B V. 
Je- le vois.- De Monfienr je fois rhomioe d'affiitrit; 
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^ LA fEMME QUI A RASSOIT. 

LE mA1.Q.UI$. 

Ma foi « de cè^ gens - là je ne me mêle guères. 
Soyez le bien venu i prenez fiir-t^nt le foin 
D'apporter qnelqtt'argent dont nous avons befoiii» 
Bon foir« 

M. D Ù R U , â pMYf. 

J'enfermerai dans peu ma chère lemm^r 
(au Marquii ) 
Que TenFer .M Mais« Monfîenr, qui gouvernezMadomt ^ 
La chambre de fa $11 e eft - eUc près d*kt ? 

LEMA&Q.UI^. 

Tottt auprès, et j'y vais Ouï, Tamt, la voici. 
(il eatre tfîfez Erie H fertne la potit, ) 
M, D U & U. 

Cet homme eft née flaire à toute ma famille i 
J[ fort de chez ma femme , et s'en va chez ma fille. 
Je n'y puis plus tenir, et je fucconvbe enfin* 
Juftice ! je fuis mort 

S C E K E V I IL 

M. DURU, LE MÀR()UIS nvenmit avic EKISI* 
C £ I 8 I. 



Eh, 



mon Dieu , quel latin , 
Quand on vai le coucher , tempête à cette porte ?. 
Qui peut crier ainli de cette étrange forte ? 

LE MA&Q.UIS. 

Faîtes don? moins de bruit , ne vous a-t*oti nas dit 
Qu'après qu'on a danfé Ton va fe mettre au lit? 
Jurez plus bas tout feuL 
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Atf B SECOKD* if 

M, D U R U. 

Je ne puis plus rien liirc* 
Je foJfoqne^ 

E & I s I. 
<2.aoi donc ? 

M. D U & U. 

Eft-/ce ufl rêve, un délire f 
Je ▼efis^erài Vaffront feît avec tant d*éclat. 
J- ôe Ciel ! et comment fon frère l'avocat 
Peut il fouffrir céans cette honte inoujie 
Sans plaider? 

E R I s E. 
duel eft donc cet homme , je tous prie { 

LE MAEQ.UIS. 

Je ne faii ; il paraît qu'il eft extravagant; 
.Votre père , dit • il , Ta pris pour fon agent 
E R I 8 E. 

B*o^ vient que cet agent (ait tant de tintamarre? 

LE MARQ.UIS. 

Ma foi 9 je n'en iais rien , cet homme eft il bizarref 

E R I s E. 
Eft>€e que mon mari, Moniteur, vous a Biche? 

M. D u R V. 
Son mari! • . . J'en fuis quitte encore à bon marche. 
Ceft-là votre mari? 

£ R I S E. 
Sans doute, c*eft lui-même* 
M. o u R u. 
Loi le fils de Gripon ? 

£ R I s «. 

C'eft mon mari, que j*aime* 
1 Ton pkit^ M nfieur, lorfque vous écrirez. 
Peigne?! • lui bien les nœuds dont nous fommes fert^ 
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iSue h fikre le^Xecre ! 

^ B M A & Q. V I s. 

Ah! daignez condefcen'dré^ •« • 
11. o u R V. 
Maitre Ifaac Gripoa in*avait bien^it entendre 
Q}iâ votre mariage oh peafidt en effet} 
Mais il ne m*a pas dit que tout cela fût hît 

LE M A JL Q..U I s. 

£h bien 9 je vous en £aîs la.confideofie eotièsc* 
JM. p u & V. 

Mariés? 

•B & I s «• 

^ui, Monfieur. 

H. P U H U. 
De quand,? 
X B M A R Q. y I & 

La nuit àttnât^ 
M. D u R u f r€gariant h Marquis* 
Votre ^éponxt je ravoue» eft un fort beau garqoni 
Mais il ne m*a point Tair d*être fiis de Gripon* 

h E MARQ.UIS. 

MonGenr fait qu*en ia-vieil.eft fort ordindre 
llp »votr beaucoup d*enians tenir peu de leur pire. 
Par exemple , le fils de ce M ^niieur Dura 
f n eft tout différent , n'en a rien. 

H. O U R V 

^uiTeôtcru? 
Sesrait- il point auffî marié lui? 

BRISE. . 

Sans doute. 
M. D u JL V. 
JLuif 



dby Google 



ACTE SJtCOKD* ^ 

LE MA &.Q, U I 8. 

Ma.fœur dans fes bras eS/Cc momqit- dégoûte 
LesfFMnières iouceurs du conjagsiKlieii. 

M. j> V 1. y. 
Yttrc fœur? 

L B M A JL Q.U 1 9. 

.X)ai9 Monfieur. 

M. OUI. u. 

Je n'y conçois {dus rica^ 
Le compire CMpon m*eût dit cette nouTelle. 

X B Ai A R Q..U 1 s. 

n regarde cela comme une bagatelle. 

C*eft un homme occupé toujours du denier dlx^ 

Koy{ dans le calcul , fort diftratt 

M* .9 U BU. , 

Mais jadk 
Il avait Tefprh net. 

^ B Jf A B Q. v I 8. 

Les grands travaux et ràg^ . 
Altèrentia mémoire ainfi que le Tifagç* 

J(. i> V R u. 
Ce double mariage eft donc Bdt? 
;s B I s s. 

Ont, MoBÛeift» ' 

tZMAKÇiVlS. 

Je TOUS es donne ici ma parole d'honneur; 
ITavez-ye^us ^onc pas yu les débris de la noce^? 

jc. D u B V' 
Teus .m'arez tous bipn l'air d'aimer ;le fruit précoce^ 
D'anticiper l'hymen qu'pn avait projeté* 

h E MABQ,UIS. 

Ke nou«. foupqonne.z pas iç cette ilidig^Mté^ 
CtiX ifiToit criafit 
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4^ lA FEMME QUI A RAISON. 

M. D V & U. 

Oh ! la ^te efl légère. 
Pourvu qu'on n*aît pas faît^ne trop forte chère » 
Que la noce n*ait pas horriblement coûté. 
On peut vous pardon.ier cette vivacité 
Vous paraifîez d'ailleurs un bomoie aSez aimable. 

E & I s E* 
Oh! très -fort 

M. D U R U 

Votre Cœur eft-elle auffi paQkble? 

LE MA&Q.VIS. 

Elle vaut ceat fois mieux. 

M. D V E U. 

Si la cbofe eft ainfi^ 
Monfieur Diun pourrait excufer tout ceci » 
Je vais enfin parler à fa mère , et pour caufe. • • 

E R I s ç. 
Ah ! gardez - vou<; - en bien , Monlîenr 5 elle repcfc' 
£le elt trop fatiguée 9 elle a pns tant de foins. •• 

M. D ^ R u. ' * 
Je m*en vais donc parler à Ion fils. 
£ R I S E. 

Encore moins. 

LE MARQ.UIS. 

n eft trop occupé. 

M. D u R u. 

L'aventure eft fort bonne. 
Ainfi dans ce logis je ne puis voir perfonne ? 

LE MARQ.UIS. 

u eft de certains cas où des |;iO!nmes de fens 
Se garderont toujours d'interrompre les gens. 
Vous voilà bien au faij; > je vais avec Madame 

Me 
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ACTE second: 4% 

Me renclte aux doux tranfports de la plus pure flamme. 
Ecrives à ton père un détail fi charmant 

E R I s s. 
Marquez - lui mon refpect et mon contentement 

M. D u £ u. 
Et Ton contentement î Je ne fais fi ce père 
Doit être auflî content d*une fi prompte affaire 
QùeUe éveHUe! 

L B M A X Q V I s. 

Adieu. Rêverez vers le foir. 
Et foupez avec nous. 

E R I s E. 
Bon jour , jnr^u'au revoit; 

LS MARQ,UIS. 

9ervîteiir^ 

BRISE. 

Tonte à vous. ^ 

SCENE IX. 
M. DURU,MARTHEi 

H. O U R U ftliL 

A^AI^ Gripon le' compare 
S*cft bien preffé, fans moi, de finir cette affaiwi 
Quelle fureur de node a faifi tous nos gens î 
Tous quatie à s'atranger font un peu diligent. 
De tan^ d'événert'ens j'ai la vue ébahie 
Xarrîve h et tout le ^ onde à l'inftant fe marie. 
Il refte, en vérité, pour compléter ceci. 
Que ma femme à quelqu'un foit mariée auffî. 
Entrons,^ans plus tarder.Ma ffemmcîholà, qu'on m'onvée. 

Cilb.urie ) 
ouvrez , vous dis- je 5 il font qu'enfin tout fc découvre 

Tbéâfrç Tom, VUk I> 
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4> lA lEMME QUI A RAÏSOK» 

.ITA'B. T H B , ierriln là firtê: 
Paix y paix i Ton n*entre point 

H. D V n u« 

Oh! je veux, mafgr^ttflj! 
Suivante impertin^te, entrer enfin chez moi* 



£k' dufec(^ aste^ 
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ACtB TROISIEME; 47 

ACTE II I. 
» a S M' E PREMIERE, 

M. D U R U finL 



J 



*ai beto frapper, crier, courir dans oè logis. 
De ma femme à moâ gendre » et du gehdre à mon Slt\ 
On'^répDnd en* ronflant, Les valets , les fervantet' 
Ont toDt barricadé. Ces manœuvres plaiiàntes 
Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagans*»* 
Si vite mariés, (ont au lit trop long* temps. 
Et-ma^fesune^ ma femme! oh! je perds patience. 
Ouvrez , morbleu. 

SCENE IL 

M. DUBU, M. GRIPON, ténu f U contrat' tf mn^ 
kfU'oire à la nfain, 

U": 6 & I p a N^' 

Jb viens fi)g;ner^notre allianccf 

X. J> u & lié 

Obmmemt ligner.^ 

M. Q % t p o W. 
Sans doute, et vourTavez voi^'* 
B faut'conckife tout 

U* i> u i: u. 

Tout «ft afîèz coneliL' 
Vous fadotez. « 

if . o & I P o IK; 
Je viens peur eonfoœmer la clid0r<' 
D % 
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4f LÀ FEMME aUI A RAISON» 

M. D U & U* 

La chofe eft confommée. 

M. G & I p o N. 

Oh* oui: je me propofb 
De produire an grand jour ma Phlipotte et Phlîpoi 
Us viennent. 

M. D u & V. 
Quels difcours t 

M. G R I P O W. 

Tout eft prêt es un mof 
M. D u R u. 
Motbleu, vous tou; moquez >* tout eft fait 

IC. G R I P K. 

• Ç^, compère, 
Totre femme eft inftruîte et prépare l'affaire. 

M D u R u. 
Je n*ai point vu ma fem ne ; elle dort » et mon Sis 
Dort avec votre fille i et mon gendre au logis 
Avec m3 fille dort, et tout dort. Quelle rage 
Vous a Biit cette nuit preflfer ce ma iage? 
M. G R I P N. 

Es - tu^ devenu fou? 

M. D u R u. 

Quoi ! mon fils ne tient pai ' 
A prirent dans fon lit Phlipotte et Tes appas ? 
Les no^es , cette nuit » n'auraient pas été faites ? 

M. G R I p d N. 
jAa fille a cette nuit re;a(fê Tes cornettes. 
Elle s*habi)le en hâté$ et mon fils, Ton cadet, 
"PioDr épargner les frais, met le contrat au net 

M o V R u. 
Jufte Cielf ^aol \ ton fil^ n'cft pis avec ma fiU») 
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ACTE TROISIEME 4^ 

M. o n I p o N. 
Noni (ans doute. 

M. D u & V. 
Le diable eft donc dans ma famille» 
M. & I ; N« 
Je le croîs. 

M. D u E u. 
Ah ! fripons ! femme indigne du jour i 
Vous payerez bien cher ce déteftable tour ! 
Lâches, vous apprendrez que c*eft moi qui fuis maître» 
ApprofondifTons tout; je prétends tout connaître: 
F^is dcfcendre mon fils i va, compère, dis>lui 
Qu*un ami de fon père arrive d^aujourd'hui , 
Vient lui parlft d'affaire , et ne iaurait attendre. 

M ô R I p o N. 
Je vais te Pamener^ Il faut punir mon gendre ^ 
Il faut un commiflaire i il faut verbalifer» 
ilf4Ut venger Phiipotte. 

M. D U & U. 

Eh , cours £ins tant jafWb 
M. G & I p o N, revenant. 
Cela fourra coûter quelqu*argent, mais n'importe* 

M. D u & V. 
£h, va donc. 

M, G & I P O N , revenant, 

U faudra faire amener malnfotte* 

H. D V R V. 

Va, le dis*}c. 

M. G 1. 1 p m 
J*y cours. 
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4» tA iEMJHÈ CQJI A RAIS'Oîiî 

SCENE III. 

M. D U & U fild. 

vJ iroyage cruel!- 
pouvoir marital , et pouvoir paternel ! * 
luxe! maïKltt luxe!* invention du diable! 
CTéft toi qui corromps tout,perds tout,monftre exécrabtà - 
Ma femme v mes en£an$ , de toi font infectés; 
J^entrevois là-deiTous un tas d'iniquités. 
Un amas de noirceurs, et fur -tout de dépenfes y< 
Qui me glacent le fang et redoublent' mes tranfef,- 
Epoufe^y fille , fils , m'ont tous perdu d^honneur > 
Je ne fais fi je dois en mourir de douleur i 
Et quoique de me pendre il méprenne Une envie,. 
Chargent qu^n a gagné fait qu*on aime la vie. 
Ah ! j'aperçois , je croîs , mon traître d'avocat/ 
Qiiel habit ! pourquoi donc n'a-t-il point de rabat ?" 

SCENE IV. 
IC DURU, M. GRIPON, DAMl^; 
]> A M I 8 à u. Grifon. 
v^TfClL eft cet homme; il'a rait b^n. atrabilaires 

M. G & I P N. 

C*eft le meilleur ami qu'ait Monfieur votre pèrt; 

^ 1> A M I 84 

Prétc-t-il de l'argent? 

M. 6 & T P N. 

£a aucune £iqoii^. 
€af il. en » beaucoup* 
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ACTE TROISIEME. 4f 

M. D U X. U. 

Répondez, beau garçon ,> 
Ites-T«ns avucat?' 

ti A U I s: 

Point da tout. 

Ah! le traître! 
Ket • TDtirinari^ ? 

l^ A M I s. 
Jlài lê'bofltettf de rôfcre. 

M. D u & V. 
St votre fomr ? 

i> A u ï tp 

Aliffi. Noua avons cette nuit 

Gétté d^n déuble hymen le tendre et premier fn^ 
M^ o Ji i^p On. 

Mariés! 

Scélérat! 

M. 6 1. I JP O H. 

A^^ui donc?' 

J> A*M I s. ^ 

A' ma femaa^ 
m; q X vro ïc. 
AmaPMîpotte? 

BAH I S^ 

K^n. 

Je me lent percer Famé. 
QlDe]leelb.eHe<? £■ im mot, vite, r^ondez-maL. 

B AM I Si 

VoBt Ites auikttK et poli, je^ le ?^ 



Digitizedby Google 



48 ^A FEMME QUI A RAISOïR 

M. D y R u. 
Je venz favolr de vous celle qui , par furprift 4 
Four braver votre père ici s'impattooife. 

D A M I a. 
Quelle eft ma femme ? 

u. D V K n. 
Oui , oui. 

D A M I s. 

Ceft larœur de tûû 
4 qui ma propre foeur eft unie aujourd'hui 

M. G 1. I P o N. 
Quel galimatias ! 

» A M I s. 
La chofe eft toute clilre. 
Vous favez, cher Gripon, qu*un ordr^ de mon piff 
Enjoignait à ma mère, en terme très^précis» 
D'étcblir au plutôt et Ta fille e' foa fils. 

M. D U Jl U* 
£b bien , traître ? 

p A M I s. 

A cet ordre elle s'eft aflervîc 9 
Kon pas abfolument , m^is du moins en partie* 
li veut UA prornpt hymen) il s*e(l fit promptemeat 
Il eft vrai qu'on n*ft pas conclu prédrément 
Avec ceux que Ha lettre a nommés par fa claufe ; 
Mais le plus fort eft fait > Iç rcfte eft peu de choCk 
Le marquis d*Outremont, Tun de nos bons amk^ 
iift un homme • • . 

M. FRIPON. 

Ah! c'eft-là cet ami du k)gîs. 
On s*eft moqué de nous; je m*en doutais, compèfe* 

M. D u R U. 
Allons I fiâtes venir vite le eommiflaliCi 

Viutf 
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ACTE TROISIEME. 49 

Vagt hnîffieri. 

D A M I s. 

Kt qui donc êtes vous, s'il vous phdfc, 
Qnî daisnez prén fre à neuf un fi grand intérêt? 
Cher ami de mon père , apprenez que peut être» 
Saas mon refpeift pour lui, cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vider la maifon : 
Dénichez de chez moL 

M. B V X V. 

Comment 9 mattrt fripoit 
Toi me ehaffer d^icil Toi, fcélérat, fiiuffairc. 
Aigrefin, débauché, Topprohre de ton pèief 
^ n*et point avocat! 

SCENE V et dernière: 

Mme DURIT, firtma ffim cêté mw MARTHE^ LE 
MikRQiJIS, fêttantde Foutre avec ERIS£$ 
liDURU, M. GRIPON, DAMISL 

Mfl» D u & u 4an k frnià, 

Alo» carroflô cft-0 prêt? 
9*«è ^fljk 4ofie tout ee bruit ? 

C«SMA&Q.V|S. 

Ah ! je voli » ^ne c*eSi 

M À E T H 9. 

Ceft moo iqneftionnemr. 

|LB MA&Q.UIS. 

Oui , c*eft ce viéni: ^îig«« 
Qiii femblak fi furpris de notre marla^ 

Mme D 9 E V« 
(bi donc? 

tiûHUre. Tome. Vni. B 
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fïl I.A FEMME QPI A RÂI&OK. 

De votre époux il dit qu'il eft ageat. 
M. J> V Mi V 9 en colère fe retournant* 
Oui, p'eftmoi. 

M A B. T H E. 

Cet agent parait peii patient] 
lime DUE V^ avtmçttnt. 
Ah!que vois-j^* V^^^^ traits! c'eft lui«mêiiieiet mon ame.«« 

}i> D v E u. 
Voili donc à la fin ma coquine de femme! 
Oh ! comme elle eft changée; elle n*a plus , ma fol , 
pe quoi raccommoder fes fautes près de moi. 

jume p U R U. 
^uoî! c'en vous» mon mari, mon cher éponx ? • • • 

PAMIS, E&ISE, L« MAB.Q.UIS, mffmble. 

Mon père ! 
Mme DUE U. 
I^'gpcï jeter , Monfièur, un regard moins févère 
Sur moi » fur mes enfans , qui font à vcs genoux. 

LE MAEQ,UIS. 

Ph! pardon; j*ignorais %ué vous fnffiez chez vous. 

M. D u E |J. 
^e^tio.... 

Le maeq^uis. 
jExcufez , j*en fuis honteux dans Tame. 
M A II T H E. 
fit ,^ui vous aurait cru le mari de Madame ? 

D A K I s. 

f^ Vips pîedjP. . . . 

M. D u E u. 

Fils indigne, apoftat du barreau» 
Malheureux marié, qui fais ici le beau , 
?ri|»on^ o'eft >Ioac ainfi que ton père lui- même] 
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ACTE TROISIBKS. fi 

Sreft vu reçu de toi? C'eft ainf^qne Toa m'aiae. 

M. 6 % i ^ o Vf. 
C*eft la force du fang. 

D A M I s* 

Je ne (îiis pas 4evia* 
Mme D U K u. 
Pourquoi tant de courroux dam notre heureux deftint 
Vous tetrouvez ici toute votre famille s 
Un gendre, un fils bien né^ votre éponfe, une fillcw 
Que voulez-vous de plus? Faut-il après douze ans 
Y<»r d'un œil de travers fa femme et les enfans ? 

M. D u B. v«^ 
Tors n'êtes point ma femme i die ftait m^nagke s 
Elle coulait , filait, fêlait teis-maigre chères 
Et n'eût point à mon bien porté le coup moTtcl, 
Par la main d'un filoif , nommé maître - d^hôtel 5 
K'eùt point joué , n'eût point ruine ma tamille^ 
Ki d'un maudit marquis enforcelé ma fille $ 
N'aurait pas à mon fils fiiit perdre fbn Utin* 
Et fût d'an avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide , voilà donc la belle récompc'nfc 
D'un travail de douze ans et de ma confiance. 
Des foupers dans la nuit, à midi i>ctit jour! 
Auprès de votre lit m oîfif de la cour ! 
Et portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifagc ! 
C'eft aînfi qu'à profit vous pkcîez mon argent? 
Allons, de cet hôtel qu'on déniche à l'iiiilant. 
Et qu'on aille m'attendre à fon Cccond étage. 

o A M l s. 
Qpelpère! 

Quel beau- père 1 

E ^ 
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f% I.A riMMB QUI A RlISOir. 

B & I s B. 

Eh! bon Dictiy q[fellanga|[e! 
M«« p u B u. 
Je puis mh des torti t t<mf, quelques préjuges. 
Modères- voBS) de grâce, ajoutez et jugez, 
llort que la mirère à tans deux iut commune, ' 
Je me fis 4es rertue propres à ma fortune 4 
D*éleyer yos eoBuis je pris (hr moi les foins $ 
Je me refui^i tout p«ur leur laîfler, du moins, 
Une éducation qui tint Heu il*béritage. 
Qjoaad y«as eûtes acquis , dans votre heureux^oy^i 
Un peu de bien commis à ma fidélité, 
J'en fm placer ie fonds $ il eft en (ure^ 

ac. m V Jilf. 
OnL 

Mme D v B ir. 
Votre èiea s*accrBt4 il fecvit, en partie; 
A nous donner à Aoos nne plut denoe vie» 
Je voulus dans la robe flever votre fils i 
Il n*y parut pas propre, et je ohaagieal dHiv|s; 
De mon premier état je foutins Pindigenoe} 
Avec le ûême eip rit j'ufe de Tabondance. 
On doit compte au pnblif de TuGige du bien 1 
Et qui i*enfevelit ci mauvais citoyens 
n But tort à l'Etat, Il 8*en hit à £oUmèmfi. 
Faut- il , fur Ton comptoir ,l*opil troubk et le te^t bllme, 
Manquer du néceflaire, aoprès d'un cpfi&e-fort, 
Pour avoir de quoi vivre un jour après fa moij? 
Ab ! vivez avec bous dans une bonnlte ajlànce* 
Le prix de nos travaux eft daa$ la /ouiffanee. 
Faîtes votre bonhetir en rempliflant nos vjo^uic» 
JStre ricjje tfeft rien ; Je to^t «ft 4;êtf e heureux 
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M* D V » U. 

Le btan fermon du luxe et de Tintemp^rance ! 
Gripon , je fooffrirais que pendant mon abfence «r 
On difpofe de tout, de mes biens, de mon fils, 
DemafiUei 

jfmt B U & t7. 
Monfieur, je tous en écrivis. 
Cette union eft fage, et^doîtvoas le paraître. 
Vos enlaas Ibnt hem eux « lear père devrait rétrf« 

M. D U R V. 

Von ; îe ferafs outré d'âtre heureux malgré mol. 
^ €*eft être heunux en fot de AmlFrir que ches ùà , 
Femme, fils , gendre , fille, ainfi ie réjoniflenl. 

jimt o u & V. 
Ahl fo*i cette union tous vos vaux applandtflTcnt! 

M. D u 1. TJ. 
Kon , non , non , non s il faut être maître ebea ÙL 

Mme D u m V* 
Veos le Içres toujours* 

s & I s x. 
Âh! difpofex dt moL 
jMtme D V A V. 
Vous ItMEunes I vos pieds* 

B A M I s. 

Tout ici»ddt vous phrirt f 
Serez* vous inflexible? 

Mi»c B V X V* 
Ab, mon époux! 
• AMIS, xxiss, enfemUi. 

JOon fini 

u. » u E V» 

Bàpmk , m'attendiiiaî- jf 3 
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H. G B. I f O N. 

Ecoutez, entre n«vS| 
Çà demande du temps. 

- M A n T H B. 

Vhtp attendriObz- vous : 
T019 cet gens-Ut Monfienr, s*aiment à la fbUe^ 
6royez-moi, mettez-vous auffî de la partie* 
Fedbnne n'attendait que vous vinffiez ici} 
La maifott va fort bien , vous voilà , reftez-y. 
Soyez gai comme nous» on que Dieu vous renvok* 
Nous vous promettons tous de vous tenir en joie. 
Rien n'eft phi» douloureux , comme pluts inhumain,' 
Que de gronder tout feul des plaifirs du prochain» 

M. ^ u a u. 
L'impertinente! Eh bien, qu*en penfe»>tUf compère? 

M. G & i P O N. 

J'ai le cœur im^peu dur$^ mais, après tout, que faire? 
La chofe eft fans remède, et ma Phlipotte aura 
Cent avocats pour un fit6t qu'elle voudm. 

Mme j> u â u» 
Eh bkn ^ vous rendez- vous ? 

M. D U R V. 

Çà , mes enians , ma Feotme, 
Je n'ai pas, dans le fond, uoe fi vilaine ame. 
Mes enfiins font pourvus $ et pulfque de fen bien, 
Alors que Ton eft mort, on ne peut garder rien , 
Il faut en dépenfer un peu pendant ia vie$ 
Mais m mangez pas tout, Madame, ie vous prie. 

jifrne p V ft U. 
Ke craignez rien, vivez, poflédez^ ÎQuiflez».. 

M. DUS. U. 

Dix £(Ms cent mille francs par vous £ont-ils places ) 
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j^me j) V ^ V. 
In cfiitrab , en effets , de la meillenre fort^^ 

ii. D V & u. 
En voîel donc autant qu'avec moi je n^^portff, 
(Uveia lui donner /on forte-feuitieitiU umt danifa focte.J 

urne B U K U. 
Bapportez-nous un cœur doux, tendre « g^n^renx^ 
Ydik Us millions qui font chers à nos vœux. 

u. D ir & u. 
Anons donc; îe vois bien qu'il FstQt avec conlldnce 
Prendre^ cnJSn mon bonheur tfo moins en patttnc^. 



Kh ébi troifiimc it Jcmier aeti^ 
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L' ECOSSAISE, 

C M E D I B. 

PAR M. HUME. 

TRADUITE EN FRAVÇAtS 

PAR JEROME CARRÉ. 

Reptéfentée à Paris au mois d'aogaftc i7<«. 

Jai vehtgé fuuhtrs autant ptt i* tai fm. 
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EPITRE DEDICATQIRE 
DU TRADUCTEUR 

DE L'ECOSSAISE, 

A M N S I,E U K 
LE COMTE DE LAURAGUAIS. 

MOKSIEl/R, 

X^A petite bagatelle que j'ai lliorniecr ie mettre 
fous votre proteétion n'efi qu'un prétexte pour vous 
parler avec liberté. 

Vous avez reodu on fervîce étemel aux beaux, 
arts et au bon goût , en contribuant par TOt>e 
généroiité à donner à la ville de Paris un théâtre 
moins indigne d'elle. Si on ne voit plus fur h 
ftène Céfar et Ptolomie ,• Atbalie et Joad ^ 
Mirof^ et fon fils entourés et preffés d'une 
.foule de jeunes gens , fi les fpectacles oat plus 
de décence» c'eft à^ous feul qu'on en eft rede- 
vable. Ce biei^it eft d'autant plus confidérable 
que Fart de la tragédie et de la comédie eft celui 
dans lequpl les Français fe font diftingués davan- 
tage : il n^en eft aucun danslequel ils n'aient 
de très- illuftres rivaux, ou même des maîtres. 
Nous avons quelques bons pbilofophes ; mais \ 
a fiaut l'avouer , nous ne fommes que les dilci- 
pics des Nevpton ^ des^ Lackei, des Galiiées. 
Si la France a quelques hiftoriens , les Efpagnols^ 
les Italiens , les Anglais mime nous difputent-k 
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fùpérioricé dans ce genre. Le feul MaJJiOon ali. 
jourd'dui pàfle chè^ leâ gtn^ de gott pour un 
orateur agréable ; mais qu'il efi encore loin de 
l'ai'ohtfvéque lïllotfon aux yenx du reflet dt 
l'Europe ! Je ne prétends point pefer le mérite 
des hommes de génie ; yé n'ai pas k main afleï 
forte pour tenir cette? balance : je vous dis feu- 
lement Goiâment peïifent les autres peuple^ f et 
TOUS (avez , Alonfieur, vous qui dans votre pre- 
filière jeunefTc avez voyagé pouf vous inftruire , 
TOUS fàvez que prefque chaque peuple à fes 
hommes de génie f ogà'û préfère à ceux de fés 
Toifint« 

Si vous defcendez clés arts de Pefprît pùf à 
ceux où la main a plus de part , quel peintre 
oferions-nous préférer aux grandis peintres d'Italie? 
Cëft dans le feul art des Sapboclts que toutes les 
aadons ^'accordent à donner la préférence à b 
fitoe ; c'eS pourquoi dans plufieurs villes d'Italie 
la bonne compagnie fe raflfemble pour repo-é&nter 
SOS pièces^ ou dans notre langue , ou en italien; 
c'eft ce qui fait qu'on trouve des théâtres français 
i Vienne et à Pétersbourg. 

Ce qu'on pouvait reprocher à la (cène fran^ife 
^tait le manque d'action et d'appareil. Les trag^ 
dies étaient fouvent de longues converfations en 
cinq actes. Comment hafiurder ces fpeccacles pom- 
peux, ces tableaux frappans, ces actions grandes 
et terribles, qui bien ménagées font un des phis 
grands reflbrts de la tragédie ? comment apporter 
le corps de Céfar fanglant fur la fcène ? comment 
fatfc defceodre une reine éperdue dans le tombeag 
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ée fon époux , et l'en faire fortîr mourante de I9 
main de fon fAs , au milieu (iPune foule qui cacho 
et le tombeau , et le fils^ et la mère, et qui 
énerve la terreur du fpectacle par le contraftt du 
ridieule^ 

(7eft de ce défaut monftrueux que vos feuls 
bienfaits ont purgé la fcéne ; et quand il fe trou- 
vera des géflies qui fauront allier la pompe d*un 
aj^reil nécelTaire et la vivacité d^une acciea 
également terrible et vraifemblable à la force des 
penfées , et fur-tout à la belle et naturelle peéfie , 
fans laquelle Tart dramatique n'eft rien , ce fera 
vou8^ Monfieur^ que It poftérité devra temet^ 
cier. ( 1 ) 

Mais il ne fiiut pas laiffer ce foin à la poftérité ; 
il faut avoir le courage de dire à fôn fiède ce que 

(T) Il y avait 1ottg*tempi que M. 4« Voltaire avaft 
réclamé contré fuTagc ridicule it placer les fpcctateors fur 
le théâtre et àp rttr^cir Pavant -fcène par des ka«qyc,tjtet» 
lorfque M* le comte de Lëuragkais donna lec fommes 
aéceflairespeitf mettre les comédiens à portée de détruire 
cet nfageu 

M. de Voltaire s'éft élevé contre IMndécencc d*nn par« 
lerre debout et tumultueux ; et dans Jet nouvelles faites 
co^uites ^ Paris le par^er/e e(fc a|Bf. Ses joftes rf cla« 
nations ont été écoutées fur des objets plus importans* 
On lui doit en gr^de partie 1^ fupprcffio^ des ttpuUnret 
dauis les églifes , ^'établidement des cimetiéret hors def 
villes » la diminution du nombre des fêtes» même celle 
qu'ont 4^rdonnée des évéques qui n*avj^eot Jamaiji In fef 
ouvrages ; enfin rabolitiôu de la fcrvitude de la glèbe et 
celle de la torture. Tous ces changement Ce font faits^ 
à la vérité, lentement , à demi , %t comme li l*on eAt 
voulu prouver en les fefant qiron fuivfit non fa propre 
raifon» mais qu*on cédait à rimpuKion irréfiftible qnç 
M. de Voltaire avait donnée a.uk efprits. 

ta tolérance qu*iî avait tant prêchée s'eft établie peu df 
€empf aprèsfa mort en Suède et dans les Btats héréditaires 
de la maifon d'Autriche; et^, quoi qn*oli in éi& • «^^ 
ta ferons >ie#t^t s^étaMir fsn Fra^^ 
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nos contemporains font de noble et d'utile. Les 
j^ftes éloges font un parfum qu'on réferve pour 
embaumer les morts. Un homme fait du bien , 
on étouffe ce bien pendant qu'il refpire ; et fi on 
en parle ^ on fextcnue, on le défigure: n'eft-il 
plus , on exagère fon mérite pour abaifler ceux 
qui vivent. 

Je veux du moins que ceux qui pourront lire ce 
petit ouvrage fâchent qu'il y a dans Paris plus d'un 
homme eftimable et malheureux fecouru par vous ; 
je veux qu'on fâche que tandis que vous occupez 
votre loifir à faire revivre par les foins les plus 
coûteux et ies plus pénibles un art utile perdu dans 
TAfie qui l'inventa , vous faites r.enaitre un fecret 
plus ignoré , celui de foulager par vos bienfaits 
cachés la vertu indigente. ( 2 ) 

Je n'ignore pas qu'à Paris il y a dans ce qu'on 
appelle le monde , des gens qui croient pouvoir 
donner des ridicules aux belles actions , qu'ils font 
incapables de faire ; et ç'eft ce qui redouble moA 
yglpea pour vous, 

p. S. Je ne tnets point mon inutile nom au bas 
de cettte épître , parce que je ne î'tii jamais mis à 
aucun de mes ouvrages ; et quand on le voit à la 
tête d'un livre ou dans une affiche , qu'on s'en 
prenne uniquement à l'afficheur ou au libraire. 

(2) M. le comte âe Launtgnais avait Fait un«p«nfîon a« 
célèbre du Marfaîs^ qui fans lui eût traire fa vieillefTe dant 
lamifére. Le gouvernement ne lui donnait aucun fecours* 
|>arce qu'il était foupçoniié d'être janfénide , et -même 
d'avoir écrit en faveur Aw gouvernement contre les pré* 
jtenxions de la cour de Rome. 
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A MESSIEURS 

LES PARISIENS, (a) 

MES s lEpitS^ 

J B fuis forcé par riliuftre M. F..... de m'cxpofct 
vù-à-vis de vous. Je parlerai fur le iot^ du fenlî- 
ment et du xefpect ; ma plainte fera marquée au 
coi» de la bienféance , et éclairée du flambeau dç 
la vérité. J'efpère que M. F. ... , fera confondu 
vis-à-vis des honnêtes gens qui ne font pas accou- 
tumés à fe prêter aux méchancetés de ceux qui, 
n'étant ^^fentitmntés , foi^ métier et marcban^ 
dife d'infultcr /e tiers et le quart , fans aucunç 
provocation , comme dit Çicfiron dans i'o4:aifo^ 
fro Murena^ page 4. 

MeflieurSj je m'appelle Jer^;»^ Carrè^ natif de 
Montauban ; je fuis un pauvre jeune homme fant 
fortune; et comme la volonté me change d'entrer 
dans Montauban , à caufe que M. Z* F. . • . • d^ 

P m'y pçrfécute , je fuis venu implorer la 

protection des Parifiens. J'ai traduit la comédie de 
l'Ecoflaife de M. Hume. Les comédiens francjais , 
et les italiens , voulaient la repréfenter : elle au- 
rait peut-être été jouée cinqoju fixfois, et voilà 
que M. F. ... . emploie fon autorité et fon crédit 
pour empêcher ma traduction de paraître ; lui qui 
encourageait tant les jeunes gens , quand il était 
^/bite. Us opprime aujourd'hui: il a fait une 
«uille jentière contre moi; il commeace par dire 

^4f) Cette plaâanterie fut^ubUét U veiUe deUreprt 
mtatiofl. 
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méchamment qne ma traduction yient de Çencre, 
yof r me fiwre fufpecter i'êtrt hérédque. 

EnTuîte il appelle M. Hume , JA^^Home; et puis 
il dit que M. Hume le prêtre 5 auteur dp cette 
pièce , n'eft pas parent de M. Hume le philorophe. 
Qu'il confulte feulement le journal encyclopédi. 
que du moÎ6 S^x% 1758» jo^rnai que je regarda 
comme le premier des cent foixanté - treize jour- 
naux qui paraifTent tous les mois en Europe., il y 
Terra cette annonce, page 117. 

V auteur de Douglas ejt le mînîjlre Hurn^f 
forent du fameux David Hume , Ji cifèffre far 
fon hnpiiti. 

Je ne fais pas fi M. Bétvid Hume eft impie : 
i^fl f eft j ' f en fuis 1)ien fitehé , et je prie Dieo 
pour lui comme je le dois ; mais il réfulte que 
l'auteur de rEcoflaife eft M. Hume le prêtre , 
parent de M. David Hume , ce qu^il fallut proç- 
Ter, et ce qui eft très -indifférent. 

Inavoué & ma lionte que je Tai cru fon frère ; 
tnais qu'il foit firefe 019 coufin , il eft toujours 
certain qu'il eft Tauteur de rScoiTaife. Il eft yrai 
que dans le journal que je cite , l'EçolTaife n'eft 
pas expreflement nommée ; on n'y parle que 
d'Agis et de Douglas ; mais ç'eft une bagatelle. 

Il eft fi vrai qu^il eft l'auteur de rEcoffaife que 
}'ai en main plufieurs de fes lettres , pjEur lefqueHes 
H me remerde de l'avoir traduite; en voici une 
que je foumets aux lumières du charitable lecteur. 

My dear tramlator , mon cher traducteur , 
y9u bave committed many a blunder in your 
ferf^rmance^ vous ave?: fait plufieurs balourdifes 

lïîtfif 
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jii)jB Yotre traduction : you bâti qnite impover^ 
isb^d tbe cbaracter of îVafp , and you bave 
biotted bis cbaflifement ta tbe end af tbe 
drama. ••••«. vous avez afiaibU le caractère de 
Frilan , et vous avez fupprimé fon châtiment à 
« ia fin de la pièce. 

U eft vrai , et je Tai déjà dît, que j'ai fort adoue! 
les traits dont l'auteur peint fen Wafp, ( ce mot 
vpafp veut dire fréion ) mais je ne Fai lait que 
par le confeil des perfonnes les plus judicieufes 
de Paris. La poUceiTe franqaife ne permet pas 
certains termes que la liberté auiglaiTe emploie 
volontiers. Si je fuis coupable ^ c'eft par excès de 
retenue ; et j'eTpère que Meffieurs les Parifiens , 
dont je demande la protection , pardonneront les 
défauts de la pièce en &veur de ma circonfpection. 

11 femble que M. Hume ait fait fa comédie uni- 
quement dans la vue de mettre fon IFafp fur la 
fcène , et moi j'ai retranché tout ce que j'ai pu de 
ceperfonnage; j*aî auffi retranché quelque chofe 
de miladi Alton , pour m'éloigner moins de vos 
mœurs ^ et pour &ire voir quel jcft mon refpect 
pour les dames. 

JVÎ. F.r... , dans la vue de me nuire, dit dans fil 
feuflle , page 114, qu'on Tappelle auffi Fréion , 
que plufieurs perfonnes de mérite l'ont fouvent 
nommé ainfi. Mais, Meffieurs , qu'eft-ce que cela 
peut avoir de commun avec un perfonnage anglais 
dans la pièce de M. Hume ? Vous voyez bien qu'il 
ne cherche que de vains prétextes pour me ravk 
Ja protection dont je vous fupplie de m'honorcr. 

Voyez, je vops.prîe, jwfqu'oû va fa malice : U 

T/btiutre. Ti^ne. VUL F 
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dit, page iiç, que le bruit courut long- tempi 
^'il avait été condamné aux galères ,- et il affirme 
qu'en effet , pour la condamnation , elle n'a jamais 
eu lieu : mais ^ je vous en fupplie , que ce Mon- 
fieur ait été aux galères quelque temps , ou qu'il y 
aille 9 quel rapport cette anecdote peut-elle avoir 
avec la traductiim d'un drame anglais? Il parle 
des raifons cçm pouvaient , dit-il ^ lui avoir attirf 
€e malbewr. Je vous jure, flieffieurs, que je 
n'entre dans aucune de ces raifons ; il peut y en 
avoir de bonnes , fans que M. Hume doive ^^tvk 
inquiéter r qu'il aille aux galères ou non , je n'en 
fuis pas moins le traducteur de l'EcofTaife. Je vous 
demande , Meflieurs , votre protection centre lui. 
Recevez ce petit drame avec cette affabilité qu# 
vous témoignez a«x étrangers. 

J'ai rhonneur d'être avec un profond rcfpect, 

MESSIEURS^ 



m^tre très.bumbh & fris^obéifanif 

ferviteur^ JEROME CARRÉ, 

natif de Moutaubsin, dememraat 
dans rimpaiTe de St Thomas da 
lonvre ; car fappeHe impajft ^ 
Heflleurt , ce que vous appelés 
êulit'fat: je trouve qu'Une rue 
fie reffemble ni à un eut nf à ua 
fae : je teus prie de vous Tervir 
dd mot àL^impafft^ qui ell noUt, 
fenore, intelligible, qéeeflaire, au 
lieu de celui de cul, en dépit da 
li«wr f..,.. ti- dev4»tj...é.» 
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^/ETTE lettre de M. Jérontê Carri eut tout 
Tefifet qu'elle méritait* La pièce fut repréfentée 
an commencement d'augufte 1760. Oncommen» 
^ tard, et quelqu'un demandant pourquoi on 
attendait fi long - temps ? Cefl apparemment, 
répondit tout haut un homme d'efprît, que F..^ 
eft monté à tboteUde-^ville, Comme ce /*. . . . «avait 
en l'inadvertance de fe reconnaître dans la 
comédie de rEcofTaife, quoique M. Hume ne 
l'eût jamais eu en vue , le public le reconnut 
auffi. La comédie était fue de tout le monde 
par cœur avant qu'on la jouât , et cependant 
elle fîit requt avec un fuccès prodigieux. F..,^ 
fit encore la faute d'imprimer dans je ne fait 
quelles feuilles, intitulées r-<^«»eV//V/^a/rf^, que 
l'Ecoflaife n'avait rénlfi qu'à l'aide d'une cabale 
compofée de douze à quinze cents perfonnes, 
qui toutes , difait-il , le haïiîaient et le mépriÊuent 
fouveraincment^ Mais M. Jérôme Carré était 
bien loin de fmre des cabaks : tout Paris (ait 
aflèz qu'il n'eft pas à portée d'en fah-e ; d'ailleurf 
il n'avait jamais vu ce f..«.. et il ne pouvait 
comprendre pourquoi tous les (pectateurs-s'obC> 
tinaîcnt à voir. F,.,,, dans Frelon* Un A vocal 
\ la fécondé repréfentatîon s'écria , Courag9 
M. Qwtré^ vengez ie public ; le parterre et lei| 
loges sqpplaudkent ^ ees paroles par des ba$te« 
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mens de mms » qui ne finifTâjenc point Carrtj 
au rortic du fpectacle fut embrafle par plua de 
cent pcrfonnes. Que vous êtes aimable, M. Curri^ 
Ivtï difaîl-on , d^avok fait ju&tGC de cet honnne , 
^ont les mœurs ^(bnt encore pfus odîeu&s qee 
h plume l Eh , Meilleurs , répondit Càrrt , voue 
me faites plus d*hooneur quç je ne mérite ; je 
f ne fuis qu'un pauvre traducteur d'une comédie 
pleine de morale et d'incérér. 

Comme il parlait ainfi fur refcrfîèr^ îl fot 
barbouillé de deux baîfers par lar femme de 
t.... . Que je vous fuis obligée , ék - elle , 

. d'avoir puni: mon' marf ! mais^ vous ne k 
corrigerez point. L'innocent Carré était tout 
canfendo; il na comprenait pas comment un 
perfonnage anglais pouvait être pns pour 
»n fram^uis nommé F.. .... et toute la France 

tuf fefàit compliment de l'avoif peint trait 
four trait. Ce jeune homme apprit par cette 
aventure combie» ilr faut avoir de ch-conf. 
pection : il comprit en général que loute^^ les 
fois qu on h\t le ponrait d'un homme ridi- 
cule y ]( k trouve coujour-s queL^'un qui laî 
lefîetnble. 

Ce rôle de Friloft était trcfs-peu^ rmportant 
#ans la pièce; t\ ne contribua en rien au 
trai fuccés , car elle requt dans plufieurs pro* 
ninccs fef loémes; appiaudi&meaa %ii'à Paiis. 
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On peut (&e à cela que ée Frihn était autant 
eKmé dans les proviiKies que dans la capitale: 
mais il c^ bien plus vratfembkbte que le vif 
ktérét qui régne dant la pièce de M. Hume m. 
a fait tout le fuccès. Peîgnex un faqufin , vont ' 
^fte féuflirez qu'auprè» de quelques perfonnea; 
intereflèz » vous pkdrez à tout le monde. 

Quoi qu'il en foit , voici la traduction d^nnt 
lettre de Milord Btldthinktr ao prétendu JSume^ 
m fujet dé (a pièee de FEcofiàire» 

„ Je crois , mon cher Humt^ que vous avez 
fi encore quelqve talent ; vous en êtes comptable 
,» à la nadon : c'eft peu d'atbif immolé ce vilain 
M Frihn à la riiee publique , fur tous les théâtres 
^ de l'Europe y où Ton joue votre aimaUe et 
n vertueufe FcoflaiJe; iàites plus , mettez fur la 
yf fctne tou» ces vils perfëcvteurs de la litté» 
,» rature, tous ces hypocrite» noircis de vices, 
^ et calomniateurs de la vertu; traînez fur le 
^ thékre , devant le tribunal du public , ces 
yf fanatiques enragés , qui jettent leur écume 
^ fur Tinnocence , et ces hommes {^ux , q^i voue 
„ flattent d'un ceif , et qui vous menacent de 
^ l'autre, qui n'ofent parler devant un phito- 
„ fophe, et quâ tâchent de le détruire en ftcret; 
^ expofez au grand jour ces déteftables essaies 
^ qm voudraient replonger les hommes dans 
M les ténébieii 
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» Vous ayez gardé trop long-temps le filenct l 
i) on ne gagne rien à vouloir adoucir les pervers , 
M il n y a plus d'autre moyen de rendre les 
n lettres xerpectables que de faire trembler 
n ceux qui les outragent : c'eft le dernier parti 
fy que prit Pope avant que de mourir ; il rendit 
yy ridicules à jamais, dans fa Dunciade , tous ceux 
19 qui devaient l'être : ils n'oférent plus fe 
jy montrer, ils difparurent-; toute la nation lui 
yy applaudit ; car fi dans les commençemens 
yy Ta malignité donna un peu de vogue à ces 
n lâches ennemis de P&pe , de S-vpift et de leurs 
yy amis , la raifon reprît bîentôf le deflus. Les 
yy ZoVes ne font foutenus qu'un temps. Le vrai 
}$ talent des vers eft une arme qu'il faut employer 
jy à venger le genre humain. Ce n'eff pas les 
» Pantolabes et les Nomentanus feulement qu'il 
yy fàut effleurer j ce font les Anitus et les MiUtus 
yy qtfil feut ëcrafer. Un vers bien fait tranfmet 
» à la dernière pofliérité la ^oire d'un homme 
yy de bien , et la honte d'un méchant Travaillez , 
% vous ne manquerez pas de matièj^ , etc; 
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J^A comédie dont nous préfentôns la^tracTnctioa 
aux amateurs de Ta littérature eft ( a) de M, Hume 
pafteur de Féglife d'Edimbourg , déjà connu 
par deux belles tragédies, jouées à Londres? 
il eft parent et ami de ce célèbre philofophe 
M. Hftme^^ qui a creufé avec tant de bardiefle 
et de fagacité les fondemens de la roétaphyiiqut 
et de la morale : ces deux philofophes font 
paiement honneur à FEcofle leur patrie. ' 

La comédie , intitulée VEcoffaift^ nous parut 
un de ces ouvrages qui peuvent réufSr dans 
toutes les langues, parce que Tauteur peint la 
nature^ qui eft par-tout la même: il a la naïvet^ 
et la vçrité de reftimable GoldQui ^ avec peutêtre 
plus d'intrigue , de force et d'intérêt. Le dénouew 
ment , le caractère de l'héroïne et celui de 
Freeport j ne reflemblent à rien de ce que nou» 
connaiHens (ut Içs théâtres de France; et cepeo* 
dant , c'eft la n^ure pure. Cette pièce parait 
un peu dans le goât de ce» romans anglais qui 
ont fait tant (te fortune: ce (ont ôqs touches 
femblables, la même peinture des mœurs, rien 
de recherché) nulle envie d'avoir §s refprit^ 
et de montrer miferablement l'auteur, quand 
sn ne dok m<Mitrer que les perfonnages ; rten 

(4 ) On ftnt bk»^^ «'était ««e flftiiiuHf rit d'atttibMT 
cette pièce à M. Hubh. 
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d'étranger tu fiijct; point de tirade tficolîef, 
de cca maximes triviales qui remplîffent le ride 
de l'action. C'eft une juftice que noiw fommes 
•bliçés de rendre à notre oélèbrê auteur. 

Nous afouons en même temps que nous 
avons cru , par le eonfeil des hommes les pius 
éclairés, devoir retrancher quelque chofc do 
rôle de FréloM , qui paraifiait encore dans 
ies derniers actes : il était puni » comme de 
faifon, à la fin de la pièce; mais cette juftice 
qu'on lui rendait femblait mêler un peu de 
froideur au yif intérêt qui entraine l'erprit au 
dénouement. 

De plus , le caractère de Frelon eft fi lâche 
tt fi odieux que nous ayons voqIu épargner 
aux lecteurs la rue trop firéquente de ce péN 
fonnage, plus dégoûtant que comique. Noos 
convenons qu'il eft dans la nature; car dans 
les grandes villes, où la prefle jouît de quelque 
liberté, on trouve toujours quelques-uns de 
ces mifiaraWes 4îui fc font un revenu de leur 
impudence, de ces Arieins fubaîtcrttes qui gagnent 
leur pain à dire et à faire du mal , fous le pré* 
texte d'être utiles aux belles-lettres, comme fi 
les vers q« rongent les fruits et les fleurs poii- 
vaient leur être utiles. 

L'un des deux illuftres fa vans, et pour nom 
•xpiimef encore plus Gociectement , Tua de ca 
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deux hommes de génie , qui , ont préfidé au 
dictionnaire encyclopédique , à cet ouvrage 
nécelTaire au genre humain , dont la fufpenlîon 
fait gémir l'Europe ,; Tun de ces deux grands 
hommes , dis-jc > dans des effais qu'il s'eft amufc 
à foire fur l'art de la comédie , remarque très- 
judicieufement que Ton doit fonger à mettre 
fur le théâtre les conditions et les états des 
hommes. L'emploi du Frelon de M. Hume eft 
une efpèce d'état en Angleterre : il y a même 
iine taxe établie fur les feuilles de ces ^ ens-là. 
Ni cet état ni ce caractère ne p^trailTaient 
dignes du théâtre en France ; mais le pinceau 
anglais ne dédaigne rien.; il fe plait quelque- 
fois à tracer des objets dont la baflefle peut 
jrévolter quelques autres nations. 11 n'importe 
aux Anglais que le fujet foit bas, pourvu qu^il 
foit vrai. Ils ilifent que la comédie étend fes 
droits fur tous les caractères et fur toutes les 
conditiojis ; que tout ce qui eft dans la nature 
doit être peint ; que nous avons une faufle déli- 
cateffe^ et ^que l'homme le plus méprifable peu 
fervir de contrafte au plus galant homme. 

J'ajouterai, pour la juftifkation de M. Hunte^ 
qu'il a l'art de ne préfenter fon Frelon que dans 
des momens où l'intérêt n'eft pas encore vif et 
touchant. Il a imité ces peintres qui peignent 
un crapaud ^ un léfard, une couleuvre dans un 

Théâtre. Tom. VIIL G 
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coin du tibleau , en conrervant aux pcrfbnnagcs 
la nobleffe de leur caractère. 

Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pi ce, c'eft que l'unité de temps, de lieu e: 
d'action y eft obfcrvée fcrupuîcufement. Elle a 
encore ce mérite rare chez les Anglais , comme 
chez les Italiens, que le théâtre n'eft jamais 
vide. Rien n'eft plus commun et plus choquant 
que de voir deux acteurs fortir de la fçène , et 
deux autres venir à leur place fans être appelés, 
fans être attendus; ce défaut infupportablç ne 
Te trouve point dans l'Ecoflaife. 

Quant au genre de la pièce» it eft dans le 
haut comique , mêlé au genre de la fimple 
comédie^ L'honnête homme y fourît de ce 
fourirc de Tame , préférable aux rires de la 
bouche. Il y a des endroits attendriflans jufqucs 
aux larmes, mais fans pourtant qu'aucun per- 
fonnage s'étudie à être pathétique : car de même 
que la bonne plaifanterie confifte à ne vouloir 
point être plaifant, ainfi celui qui vous émeut 
ne fonge point à vous émouvoir ; il n'eft point 
rhétoricien; tout part du cœur. Malheur à celui 
qui tâche , dans quelque genre que ce puifle 
être! 

Nous ne favons pas fi cette pièce pourrait 
être repréfentée à Paris ; notre état et notre vie , 
qui ne nous ont pas permis de fréquenter Touvcnt 
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les fpectacles , nous laiiTent dans Timpuiflance 
de juger quel effet une pièce anglaife ferait 
en France. 

Tout ce que nous pouvons dire , c'eft que , 
malgré tous les eflfbrts que nous avons faits pour 
rendre exactement l'original , nous fommes très- 
loin d'avoir atteint au mérite de Ces expitifions , 
toujours fortes et toujours naturelles* 

Ce qui eft beaucoup plus important, c'eft que 
cette comédie eft d'une excellente morale « et 
digne de la gravité du facerdoce dont Tauteiir 
eft revêtu , fans rien perdre de ce qui peut plaire 
aux honnêtes gens du monde* 

La comédie ainG traitée eft un des plus utiles 
efforts de refprit humain. Il iaut convenir que 
c'eft un art, et un art très ^difficile. Tout le 
monde peut compiler des faits et des raifonne- 
mens. Il eft aîfé d'apprendre la irigonométrie : 
mais tout art dema.ide un talent, et le talent 
eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface 
que par ce paffage de notre compatriote Montagne 
fur les fpectacles. 

^' J*ai foutenu les premiers perfonnages es 
^ tragédies latines de Bucanam et de Guerante^ 
,3 et de Muret , qui fe repréfentèrent à notre 
,3 collège de Guienne avec dignité. En cela , 
)) Andréas Goveanus notre principal , comme en 

G z 
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^3 toutes autres parties de fa charge , fut fans 

j^y comparaifon le plus grand principal de 

53 France, et m'en tenait- on maître ouvrier. 

n C'eft un ^xercic^ que je ne méfloue point 

f3 aux jeunes enfans de maifon , et ai vu nos 

M princes depuis s'y adonner en perfonne, 

^5 a l'exemple d'aucuns des .anciens , honnefte- 

,3 ment et louablement : il eft loifible même d'en 

M -faire meftier ^ux gens d'honneur et en Grèce, 

,5 Arifloni tragico actori rem aperit : buic et 

53 genuff et fortuna benejia erant: nec arf^ 

^3 quia nibii taie apud Gracos pudori ejl^ ea 

j3 deformabat. Car j'ai toujours accufé d'im- 

<,3 pertinence ceux qui condamnent ces esbatc- 

,33 mens , et d'injuftice ceux qui empêchent l'efl- 

53 trée de nos bannes villes aux comédiens qui 

53 le valent, et envient au peuple ces plaifirs 

33 publics. Les bonnes polices prennent fo^n 

53 d'affemblcr les citoyens , et les rallier comme 

py aux offices férieux de la dévotion , aufli aux 

53 exercices et jeux. La fociété et amitié s'en 

^ augmente , et puis on ne leur concède des 

^3 paffe-temps plus réglés que ceux qui fe font 

53 en préfence de chacun , et à la vue même du 

53 magiftrat; et trouverais raifonnable que le 

53 prince à fes dépens en gratifiaft quelquefois 

53 la commune ; et qu'aux villes populeufes il y 

p ei^t des lieux deflinés et defpofés pour ces 
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53 Spectacles , quelque divertîfTement (fe pirea^ 
u actions et occultes. Pour revenir à mon propos^ 
5j H n'y a tel que d'allécher Tappétit et TafFection ^ 
,3 autrement on ne' fait que des aifne^ cha»gés^<e* 
33 livres , on leur donne à coup de fouet ,^ en' 
yy garde , l^r pochette pleine de fciencc-;' 
53 laquelle , pour bien faire, il ne faut* pas^ 
53 feulement loger chez loi >. il la fout épôufer»-^' 
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Maître FABRICE, tenant on café avec des 

appartemens. 
LIN D A NE, Ecoffaifc. 
Le Lord MONROSE, Ecoflais. 
LeLordMURRAI. 
POLLY, fuivante. 
FREEPORT,^*o«fro«a»r^FRIPORT, 

gros négociant de Londres» 
FRELON, écrivain de feuilles, 
Ladi ALTON, o» prononce LédL 
Plufieurs Anglais qui tiennent au café. 
Domeftiques. 
Un Meffager d'Etat. 

Lafcène eji à Londres^ 
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C M E D I E. 

ACTE PREMIER. 
S C E M E PREMIERE. 

(Lafcine repi^é/ente un eafé et des chambres fur Us ailes , 
de façon ipCon put entrer de pkin ped des afpartcmchs 
ions le café, i* ) 

FABRICE, FRELON. 

F K E L o N , dans un coin , aiprh d'une tahîe fur laquelle 
il y a wte écritoire et du café , Ufant la gmette, 

V^UE de nouvelles affligeantes! l'es grâces ripamlues 
fur plus de vingt petfonnes! aucunes fur moi! Cent 
gwinécs de gratification à un bas-officier , parce qu'il a 
fait fon devoir 5 le beau mctite ? Une penfîon à Tinven- 
teur d'une machine qui ne fert qu'à foulager des ouvriers! 
une à un pilote l des places à des gens de Lttres ! et à 
moi rien! Encore, encore, et à moi rien. (iljet*e la 
gazette et fe promine. } Cependant je rends fervice à . 
TEtat, j'écris pins de feuilles que perfonne, je fais 
enchérir le papier«...'et à moi rien! Je voudrais me 
▼enger de tous ceux à qui on croit du mérite. Je gagne 
déjà quelque chofe à dire du mal ; fi je puis parvenir à 

(*) On a fdit hauffcr et baiffer une toile au théâtre de 
Paris , pour marquer le paffdge d'une chambre à une autre ; 
la vraifemblauce et la décence ont été bien mieux obfervées é 
Lyon , à Mufeille et ailleurs. Il y avait fur le théâtre un 
cabinet à côté du café. C'eft ainfi qu'on aurait dû en ufef 
à Paris. 
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en Fiaire , ma fortune eA faite. J*ai loué des fots , j*ai 
ienigré les talens ; à peine y a- 1- il tk quoi vivre. Ce 
s^eft pas à médire , c'eft à nuire qu*on fait fortune. 
Çau maitre du café,) 
Bon jour, Mondeur Fabrice , bonjoup. Tontes^ les 
affaires vont bien , hors les miennes : j*enrage. 
F A B & I G E. • 

M. Frelon y 2^ Frelon, vous vous Eûtes bien dis 
ennemis. 

r & E L a K. 
Qui y je crois que j*excite un peu d^tvrjW. 

I A. B & I c E. 
Non , {ur mon ame , ce n'eft point du touf ee fenti- 
ment-là que vous faite» naître: écoutez.} j*ai quelqjoe 
amitié pour vous 5 je fuis fâché d*entendre parler de 
vous comme on en parle. Comment faites-vous dont 
peur avoir tant d'ennemis , AL Frél<Hi l 
F & B L o N. 
C*elt que j'ai du mérite, M. Fabrice^ 

F A B B I C B. 

Cela peut être ^ mais il n'y a encore que vous quf 

me l'ayez dit j on prétend que vous êtes un ignorant? 

eela ne me fait rien; mais on ajoute que vous êtes 

malicieux, et cela me fâche , car je fuis bon hommer 

F B E & o N. 

Jài le cœur bon , j'ai le cœur tendre , je dis un peu 
de mal des hommes 5 mais j'aime toutes les femmes, 
M. Fabrice , pourvu qu'elles foient jolies ; et pour vous 
le prouver , je veux abfolument que vous-m'introduiGei 
chez cette aimable perfomie quf loge chez vous, et que 
je n'ai pu encore voir dans fon appartements 

F A B B I C. E- 

Oh pardi , M. Frelon ,,' cette jeune perfonncH fl'eft 
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gnère iaite pour vous ; car elle ne fr vante jamais , 
et ne dit de mal die perfonne. 

FRELON. 

Elle ne dit de mal de per(bnne , parce qu'elle ne 
connaît perfonne. N'en feriez- vous point amoureux, 
mon cher M. Fabrice ? 

Fabrice; 
Oh non: ellear quelque chefe de fi noble dànifon 
air que je n*ofe jamais être amoureux d*elh : d*ailleufr 
fa vertu. • . .-. 

F R B L o N.r 
Ha ha ha ha, fa vertu !.. » 

p A B R I c B. 

Oui, qu*avez-vous à rire ? effc-ce que vous ne croytV; 

pas à la vertu , vous? Vbilà un équipage de campagne 

qui s*arrête à ma porte : un domeftique en livrée %vd 

porte une maïle ; c-eft quelque feignenr qui vient loger 

^ehez moi. 

F R B L o n; 
Recommandez -moi vite à lui, mon cher s 



SCENE IL 
^t lord MONROSE, FABRICE ^ FRELOIL 



V, 



M O N R O 8 B. 



ous êtes Monfîeur Fabrice, à ce ^e je crois 1 

F A B^ R I c B. 

^ vous fervir , Monlieur. 

M o N R o s B. 

Je n'ai que peu de jour» à relier dans cette ville. 
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Ciel! daigne m'y protégsr.... Infortuné que je fuîs !... 
On m*a dit que je ferais mieux chez vous qu^aiileurs, 
que vous êtes un bon et honnête homme. 
F A B s. I c E. 
Chacun doit l'être. Vous trouverez ici , MonGeur, 
toutes les commodités de la vie, un appartement aOez. 
propre , table d'hôte fi vous daignez me faire eet hon- 
neur, liberté de manger chez vous y l'amufement de 
la converlation dans le café. 

M O N R s E. 

Avez -vous Ici beaucoup de locataires? 

F A B K. I c li. 

Nous n'avons à préfent qu'une jeune perfoane» 
très-belle et très - vertueufe. 

F B. B L o N. 
£h oui, très* vertueufe, eh, eh. 

FABRICE. 

Qqi vit dans h plus grande retraite. 

M O N R O s E. 

La jeunefTe et la beauté ne font pas faites pour moi. 
QvCon me prépare, je vous prie, un appartement où 
je puifiTe être en folitude.... (^ne de peines! . . . Y 
a* t-il quelque nouvelle intéreiïante dans Londres? 

FABRICE. 

Monfieur Frelon peut vous en înftruire , car î! en 
£aitj c'eft l'homme du monde ^ui parle et qui écrit le 
plus 9 il eft très - utile aux étrangers. 

MONBOSE, en fe fromenant* 

Je n'en ai que faire. 

FABRICE. 

Je vais donner ordre que vous foyiz bien fervî. 
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FRELON. 

Voîcî tin nouveau débarqné: c'eft nn grand feignent 
fans doute , car il a l'air de ne fe foucier de pcrfonne. 
Milord, permettez que je vous préfente mes hommages 

et ma plume. 

M o N IL o S E. 

Je ne fuis point Milord 5 c'eft -être un fot de fc 
glorifier de fan titre, et c'eft être un fauflaire de 
s'arroger un titre qu'on n'a pas. Je fuis ce que je fuis j 
quel eft votre emploi dans la maifon ? 
F & E L o N. 

Je ne fuis point de la maifon , Af onfieur , je palTe ma 
YÎc au café 5 j'y compofe dçs brochures , des feuilles î 
je fers les honnêtes gens. Si vous avez quelque ami à 
qui vous vouliez donner des éloges , ou quelque ennemi 
dont on doive dirç du mal , queîque auteur à protéger 
on à décrier , il n'en coûte qu'une piftole par para- 
graphe. Si Vous voulez faire quelque connaiiTancc 
agréable ou utile, je fuis encore votre homme. 

M O N B. O s E. 

Et vous ne faites point d'autre métier dans la ville ? 

FRELON. 

Monfieur , c'eft un très - bon métier. 

M O N R O s E. 

Et on ne vous a pas encore montré en public, fe 
eou décoré d'un collier de fer de quatre pouces de 
hauteur ? 

FRELON. 

Voilà on homme qui n'aime pas la littérature. 
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SCENE lit 

F 6 E L N , /f remettant à A iablt. Plu/teurs feirfoHnêjf 
faraifent dans Vîntirieu* du cafi. M O'KR OS IT 
uvamerfur le b^ri du théàtrel 

M o N B. o s"^ t. 

A^ E s înFortnAes font- elfes zffez lonsfke^ , tffé:» 
affireufes ? Brnnt, profcrit , rondàmné à perdre la tête 
clans rËcofle ttCa patrie , j*aî perdu mes hiDnnenrs , ma 
fiemme» mon filsy ma famille entièVe > une fîlte me reftéi 
errante comme moi, mrir^ablelet peut-être déshonorée^ 
et je mourrai donc fans être vengé de cette barbart 
Emilie de Murrai qui m'a perféenté , qui m*a tont 6té^ 
qui m^a rayé du itombse des vivans î car enfin, je 
n'exifte plus j f ai perdu jufqu'à mon' nom ,' par Tarrêt 
qui me condamne en Ecoflfe ; je ne fuis qu'une ombit 
qui vient errer autour de fon tombeau. 

(uH de ceujè qui font entrés dans le café/tMppantJur 
VépauU de Frelon qui écrit, ) 

Eh bien, tu étais hier à la pièce nouvelle r Tautënr 
fut bien applaudi ; c*eflrun jeunt? homme de mérite » et 
fans fortune , que la nation doit encourager. 

UN AUTRE. 

Je me foucîe bien d'une pièce nouvelle. Les affaîrek 
publiques me défefpèrent ; toutes les denrées font à 
bon marcifé, oh nage dans une abondance pernicicofe» 
it fuis perdu , je fuis ru:né. 

FRELON, écrivant. 

Cela n'eft pas vrai , la pièce ne vaut rien , Pautenr 
eft un fot, et fe»protectear s auffî f les affaires publiques 
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û'ont jamais été plus mauvaifes ; tou^ renchérît; r£Ut 
eftt anéanti , et je le prouve par mes feailles. 
y N s E c .0 N D. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne ; la venté, tit 
que la philolbphie eft bien dangereufe, et, que c*eft elle 
^ni nous a fait perdre Tile de Mtnotque. 

MON &o s E , toujours fur U devant du théâtre. 

Le fils de Milori Murrai me payera tous met 
malheurs. Que ne puis-je au moins , ava^nt de pirict 
punir par le fang du fils tontes les barbaries du père! 

^N TRaiSIEME INTBRLOCUTEUJL, dm$ UfinL 

la pièce d'hier m*a paru très -^bonue* 

F & E L O N. 

Le mauvais goût gagne ; elle eft déteftable. 

LE T&OISIBMB IN TE & L O C U TBU |U 

H n'y a de déteftable que tes critiques. 

LE SECOND. 

£t moi je- vous dis que les philofophes font baifierles 
fonds publics , et qu'il faut envoyer^un autre ambaflOu 
denr à la Porte. 

FRELON. 

il font {iffler la pièce qui réuffît , et lie pas fouffôr 
ip'il Te fafie tien de bon. 

{ils parknt tous quatre en niâme ternes* } 
UN INTBR LOCy TEUE. 

Va, s'il n'y avait rien de bon, tu perdrais lejtius 
grand plaifir de U (à tire. \fi cinquième acte fur» tout 
a de très- grandes beautés. 

Ll SECO^TD INTE.EI.0C UT EUE. 

Je n'ai pu me àéhitt d'aucune de mes marchai^diTes. 

LE TROISIEME. 

9 y a beaucoup à cr^ndre cette a^née ;pout U 
J^aïquei ce« philofophes la feront prcindre» 
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F l E. ï, O M. 

Le quatrième et le cinquième actes font pitoyables. 

M o N B. s E , /( tournant. 
Quelfabbat! 

LB FREMIBB. XNTEELOCUTïlUR, 

Le gouvernement ne peut pas fubâder tel qu'il eft. 

LE TBOISIEMB INTERtOCUTBUâ. 

- Si le prix de Tean des Barbades ae btiflTe pas, la 
patrie eft pjprdue* 

M b N X o s E. 
Se peiit^il que toujours, et en tout pays, dès que 
les hommes font ralLniblés « ils parlent tous à la fois ! 
quelle r^ge de parler avec hi certitude de n*étre point 
entendu* 

FABRICE, arrivant avec uve fcrvittte* 
MwflieurSt'On a fervi i fur- tout ne vous querellez 
foint à table, ou je ne vous rtqois p^u? chez moL 
(^à Mo^rofe. ) M nfuur veut- il nous faite rbonnenr 
de ven'r diaer avec nous ? 

M o N R o s E. 
Avec cette cohue ? don, mon amis fiîtes-moî 
apporter à mmg^^r dans ma chambre. ( Uft retire à fart 
et dit à Fabrice.) Ecoutez , un mot , M\lord Faibridge 
ell-il à Londres? 

r A B R I c p. 
Non, mais il revient bientôt. 

M N R o s E. 
Eft -il vrai qu'il vient ici qUw4îiucfoÎ8, 

FABRICE. 

D m'a fait cet honnru:. 

M o N R o s E. 

Cela fuffit : bonjour. Que la vie m*êft odîeufcf 

{Ufort.) 
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F A B E I C E. 

Cet homme-là me paraît accablé de chagrins et 
d*idées. Je ne ferais point furpris qu'il allât fe tuer li- 
haut î ce ferait dommage , il a Tair d'un honnête homme. 
( les furvenms fort nt pour âiner. Frelon efl totyoursàla 

table oïl il écrit. Etjfuite Fabrice frafpe à la f&rtf 

de l*af parti fnent de Lindane, ) 

SCENE IV. 
FABRICE, MHc POLtY, FRELON. 

F A B s. I C £. 

AIapemoisellb Polty, Mademoifelle PoUyi 

P L L Y. 

Eh bien , qu'y a-t-il , notre cher hôte ? 

F A B B I C E. 

SerleZ'Vous aOfez complaKante pour veçir dioer en 
compagnie ? 

P O L L T. 

Hélas ! je n*o{e , car ma maitrefîe ne mangé point; 
comment Foulez-vous que je mange ? jN^ous fommçs fi 
trilles ; 

F A B B. I C E. 

Cela vous égayera. 

p o L L y. 
Je né puis et e jraie : quand ma maîtrefle fonffrfi 
il faut que je fouttre avec elle- 

F A B & I c E. 

Je vous enverrai donc feciikement ce qu'il voBf 
faudra. 
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FKELON, Se levant de fa table. 
JevousXuis, M. Fabrice. Machèse Polly, vousbc 
voulez donc jamais m*introduire chez votre maitrefle? 
vous rebutez toutes mes prières, 
p o X* L Y. 

C*eft bien à vous d'ofer faire ràmoureur .d*niie 
perTonne de fa forte! 

F & E L o N. 
£h , de quelle forte eft-elle donc ? 

p o L L y. 
D*une forte qu*ii hut refpecter : vous êtes £ût tout 
an ]^us pour les fuivantes. 

F R. E L O K. 

C'eft-à-dlre que G je vous en contais, vous m*aimeriez? 

p o L L Y. 
AÏÏurément non. 

F s. E L o N. 
Et pourquoi donc ta maitrefTe s^obftîne-t-elle à ne 
me foint recevoir, et que la fuivante me dédaigne? 
p o L L Y. 
Four trois raifons^ c*eft que vous êtes bel efprltf 
j^nnuyeux et méchant. 

FRELON. 

C*e1l bien à ta maitrefle qui languit ici dans la 

pauvreté , et quieft nourrie par charité, à me dédaigner. 

p o L L y. 

Ma maitrefl*e pauvre ! qui vous a dit cela^ langue de 

vipère ?4na maltreOTe eft très-riche :û elle ne fait point 

de dépenfe , c'elt qu!elle hait le ftfte : elle eft vitne 

fimplement par modeftie 9 elle mange peu « u^eft par 

régime, et vous êtes jun impertinent 

* FRELON. 

Q.u*elle ne Me pas tant la fière : nous connaifTont 

£à 
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fiteofidaite, nonsfavonsfanaîflraiicey-iioui n^lgnoroa» 
fu Ces aventures. 

P O L L T. 

Qnot donc? qne «onnaiflèz-vous ? que vonlçaB-von» 
dire ? 

» R Ë L K. 

J^al pir-t<mt des correfpondances. 
p o L L V. 

Ciel! cet homme pent nous perdre. M. Fréîony 
mon cher M. Frelon, fi vous favez quelque chofe, ne 
BOUS trahiOTez pas. 

F & B C o K. 

Ah, ah, r^i dbnc deviné, il' y a donc quefque cfiofe^ 
et je fuis le cher M. Frelon. Ah ci, je ne dirai rieiM 
mats il fÎMit..* 

p o L L T. 
Quoi? 

p 1. B L o N^ 
n hnt m^àimer. 

p L L T^ 
Fi donc, cela n*eft pas poffible. 

r & B L o K. 
Ouaime»-moi, ou craignes^moi : vous favei qu*lf y 
a quelque chofe. # 

p L £ y; 
Hon, il n*y rrien, finon qpe ma matt^eflê eftauflSF 
refpectable que vous éter haïflable : nous fomme« trè§ 
ï notre aife, nous ne craignons rien, et nous noue- 
moquons de vous. 

r B B c o Kr- 
KUet font très à leur aife, de-là^e conclus quVlîei^ 
Éienrent de faim: elles nc/craignent rien, c*eft>à-dirr 
Vi*elles tremblent d*étre découvertes. .. . 4^je viendtal 
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à bout de ces arenturièret , ou îe ne pourraî. Je me 
irçn&erai de leur iafoleace. Méprîfer M. Frelon t 

{il fart.} 

SCENE V. 

LIN0ANE , /«rtant de fa chambre, dans un déshthiBé di$ 
fusjjtt^les^ PQLLY. 

L I N ir A N B. 

Ah Î ma pauvre Polly , tu étals avec ce vilai» homme 
ée Frelon i il me donne touicurs de Tlnquiétude : on 
Ht que c*eft un efyrit de traver» , et un cœur de boue , 
do.it la langue , k plume et les démofcbes font ég»- 
lement méchantes ; q.a*il «herche à s'infinuer par-tout 
pour £iire le mal s il B*y en a point » et p&ur Taugmenter 
l'il en trouve. Je ferai? fortie de cette maifon qu'il 
fi»équente , fans la probité et le bon cœur de notre hète. 

F O L L Y. 

Il voulait abfolument vous voir , et je le rembarrais..- 

X. I N D A N s% 
Il veut me veir j et Milord Murrai n'eft pomt venirl 
il n*eft pont venu depuis deux jours t 

POLLY. 

Kon, Madame; mais parce que Milord ne vient 
point, faut-il pour cela ne dîner jamais? 

L I N D A N B. 

Ah ! fouviens-toi (ur-tout de lui carkertouiours ma 
»ifère, «fàlui, et à tout le monde 5 je veux bien vivre 
de pain et d'eau ) ce n'eft point la pauvreté >|ui eft 
iottlérable » c'eft le mépris : je fsis manquer de tout f 
nais je veu^ ^u'oa Fi^ere. 
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P O L L Y. 

Héhs, ma chère maitrefTe, on s*en aperçoit aflez 
en me voyant: pour vous, ce n'efl; pas de même» la 
grandeur d*ame vous foutient: il femble que vous vous 
plaiGez à combattre la mauvaife Fortune y vous n*en n*étet 
que plus belle 9 m ûs moi je maigi is à vue d^œil : depuis 
un an que vous m'avez prife à votre feivice en EcolTe, 
je ne me reconnais plus. 

L I N D A N E. 

Il ne Faut perdre ni le courage ni Tefp^rance : je 
fnpporte ma pauvreté 9 mais la tienne me déchire le 
cœur. Ma chère Poil y , qu'au moins le travail de irçs 
mains ferve à rendre ta dellinçe moins afFreufe : 
n'ayons d'obligation à perfonne i va vendre ce que j'ai 
brodé ces jours ci. ( eOe lui donne un pitit ouvrage di 
knitrie. ) Je ne réuffis pas mal à ces petits ouvrages. 
Que mes mains te nourriflent et t'h billent : tu m'as 
aidée : il eft beau de ne devoir notre fubiifiance qu'à 
Aotre vertu. 

p o L L Y. 

Laiflez-moi b^ifer, liiflTez-moi arrofer de mes larmes 
ces belles mains qui ont Fait ce travail précieux. Oui, 
Madame, j'aimerais irieux mourir aupièsde vous dans 
rind gefce que de fervir des reines. Que ne puii je 
vous cunfolcr ! 

L I N D A N 6. 

Hélas ! Milord Mur rai n'eft point venu ! lui que 
je devrais haïr, lui le iils de celui t^ui a Fait t:us nos 
malheurs* Aï le nom de Murrai nous frra toujcurs 
Fun^flc : s il vient comme il viendra f^ns d- ute , qu'il 
ig ore abrulument ma patrie, mon état, mon inFor- 
tuoe. 

H z 
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P O & L Y. 

Savez«vous bien que ce méchant Fréioa (e vante 
d*fn avoir q^uetqoe connaiflfance? 

L I N D A. N E. 

Eh comment pourrai t-il^n/^tre înftruîfc, puîfqne' 
tu Tes. à peine? Il ne fait rien, perfbnné ne m*écritr 
je (uis dam ma chambre comme dans mon tombeau : 
ihais il feînt de favoir quelque chofe pour fé rendre* 
néceflTaîre.. GarJe^toî qu'il dèvfne jamais feulement le 
lieu de ma naiflTance. Chère Polîy, tu te fais; je fuit 
une infortunée^ dont Te père fût profcrit dans les 
derjiîers troubles , dont la Famille eft détruite : il ne me 
refte que nwn courage. Mon père eft errant de défert 
en défért eii Ecofle. Je ferais déjà* partie de Loodres 
pour m*unîr à (a mauvaife Fortune, fi je n*âvais pas 
quelque efpérance en Mîlord Fàlbridge. J'ai' fa qu*il 
avait été lé meilleur ami de mon père. Pérfonne n'aban- 
donne fbn amiJ Fâlbridge ell revenu d*Efpigne , il effi 
à Windfor^ j'attends fon retoi^r. Mais hélàs l Mhrraî 
ne revie"nt point. Je t'ai ouvert mon cœur ; fonge qjac 
tu le perces du coup de la mort, fi tu laifles jamais 
entrevoir Tétat oîk je fuis. 

p o L L Y. 

St àt qui enTparrcrafs-je 7 je ne fors jamats d'auprès 
de vous ; et puis , le monde eft fi. indififerent fiir lès 
malheur s^ d'autrui! 

L I M D A N B. 

It eft: 'ndîfF/rent, PolIV, mais il el^ curieux, mafs 
il aime à déchirer les blefTures dès infortunés j et fi 
les hommes font cnmpatiflans avec les Femmes, ils en 
abusent» îFs veulent fe Faire un droit de notre mifère i 
et ie veu^ rendre cette mifère refpectablc* Mais hélas l 
Milord Mmtù ne Tiendra: point l 
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SCENE VL 

UNDANE, POLLY, FABRICE avec unt firvieUr. 

F A B s r C B. 

X^A& DONNEZ . .^.^adame . . . Maderaoifelle . • . fe n« 
{aïs. comment vous nommer,, ni comment tous parler : 
vous m'impofez du refpect. Je fors de table pour vous 
demander vos volontés . «^ . je ne (ais comment m'y 
^cendre. 

c I N A N E. 

Mon cKer héte , croyez que toutes vos attentions me 
pénétrent le cœur ; que voulez-vous de moi ? 

FABRICE. 

C*eft moi qui^ voudrafs bien que vous vouluffies 
avoir quelque volonté. Il me femble que vont n*àvez 
point àini hier. 

L I N D A n: r. 

JTétaîs malade. 

FABRICE. 

Vou« êtes plus que mafadè « vous êtes trille • • • entre 
nous, pardonnez ... il paraii que votre fortune n*efi pas 
comme votre perfonne. 

L r N D A K F. 

Comment? quelle imagination ! je ne me fuis jamalf 
plainte de' ma fortune. 

F A B & I c E. 
Kon, vont dis-je, elle n'eft^M fi beQei fi bonnet 
fi défirable que vous Tétès. 

L I N o A N !• 
Qjne vontoyent dire t 
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FABRICE. 

Oue vous touchez ici tout le monde , et que vous 
réviteztrop. Ecoutez j je ne fuis qu'un homme Omple, 
qu'un homme du peuple,* mais je vois tout votre 
mérite» comme il j'écais un homme de la cour: ma 
chère Dame , un peu de bonne chire : nous avons 
là'haut un vieux gentilhomme avec qui vous devriez 
manger. 

L I N D A N E* 

Moi, me mettre à table avec un homme, avec un 
n connu ? 

P A B & I C E. 

C*eft un vieillard qui me par aie tout votre fa*t Vous 
paraîtrez bien affligée , il paraît hlea tritte auffi : deux 
afflictions mifes eufemble peuvent devenir Uue conib- 
laûon. 

L I N O A N £. 

Je ne veux , je ne peux voir perfonne. 

FABJUICE, 

SoufFr z au moins que ma .femme v.^us faffe fa cour ; 
daignez permettre qu'elle u.a ge ave.' vous pour vous 
tenir compagnie. Souffrez qutrlques foins.. .. 

L I N P A N E. 

Je vous rends grâce avec fenûbilité» mais je n'ai 
^efûin de lied. 

F A B JL I C E. 

Oh je n'y tiens pas j vous n^avez befoin de rien , et 
TOUS n'avez pas le neceflaire. 

L I N X> A N E. 

Qui vous en a pu impofer fi téméiaiiemeat? 

V A fi JL 1 C £« 
Pardon! 
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L I N D A N B. 

âh! Potty , il eft diax Kieiires, et Milord Murrai 
ne viendra point ! 

FABRICE. 
Eh bien. Madame, ce Milord dont vobs parlez, je 
£iis que x'ei> Thomme le plus vertueux de la cour : 
vous ne Pavez jamais reçu ici (fue devant témoin^; 
pourquoi n'avoir pas fait avec lui honnêtement , devant 
témoins, quelques petits repas que J'aurais fournis? 
C'eft peut-être voîre parent? 

L I N D A N B. 

Vous extravagnez , mon cher hôte. 

FABRICE, en tirant Foliy par la manche. 

Va , ma pauvre Puiiy , il y a un bon dîner tout prêt 
dans le cabinet qui dornte dans h chambre de ta 
siaitreflTe , ;e t'en avertis. Cette femme-là eft ificom- 
préhenfible. Mais qui eft donc cette autre dame qui 
entre dans mon ca£é comme fi c*était un homme ? elle 
a Tair bien furibond. 

p o L L Y. 

Ah ! ma chère maitrefle , c'eft Miladi Alton , celle 
qti voulait éponfer Milord » je l'ai vu une fois roder 
près d'ici : c'efb elle. 

L I. N P A K E. 

Milord ne viendra point, c'en eft &'t, je £\m 
perdue ; pourquoi me fuis-je obftinée à vivre ? 
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SCENE VIL 

Lidî ALTON , c^ta trawrJH avec coUre te Mtf9 
§t panant Fabrice far le hraf. 

Sui¥BZ*MOi , il fout que je vous parle. 

F A B & I C fi* 

A moi , Afedame? 

Ladi A L T KW 
A vous 9 malheureux- 

F A B B. s G E^ 

QoeHe diablelTe de femmer 



Un du p'cm&r aeu^ 
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ACTE IL 
S C E X E PREMIERE. 

Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladi ALTON. 

JE ne crois pas un mot de ce que vous me dites» 
M. le Cafetier. Vous me mettez toute hors de moî« 
même. 

P A B & I C E. 

£h bien. Madame, rentrez donc toute dans vous- 
même. 

ladi ALTON. 
' Vous- m'ofez-aflurer que cette aventurière eft une' 
peribnne d*honnear, après qu'elle a requ chez elle un 
homme de la cour : vous devriez mourir de honte. 

F A B B. I C E. 

Pourquoi , Madame ? Quand Milord y eft venu , il 
n*y eft point venu en fecret i elle Ta requ en public , les 
portes de Ton appartement ouvertes, ma femme préfente. 
Vous pouvez méprifer mon état , mais vous devez 
eftimer ma probité i et quant à celle que vous appelez 
une aventurière f fi vous connaifiiez fes mœurs , vous 
les refpecteriez. 

Ladi ALTON. 

Laifîez*moi, vous m*importunez. 

F A B B I c E. 

Oh quelle femme l quelle femme I 
Ladi ALTON , elle va à la porte de Ltndam% 
et fra^ rudemetit. 
Qu'on m'ouvre. 

Théâire Tom. VllI. î 
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SCENE IL 

LIKDANE, Ladi AI.TOH.' 
i;. I N P i^ K ]?. 

Ë9 gui peut frapper ainfi ? et qnje vois-je ?. 
Ladi ALTON* 
ConnaiiTez-voos les grandes paffions » Mademoifeile f 

L I ND ANE. - ^ 

Hâas, Madame , iroilà ilne éttaiï^e qtieft&on* 
tadi A 1:. T o N. 

Coondflez-voas Famoiir véritable, mn pasTamimc 
inripide , Famour lelogôureux , mais cet amoàr 1- là , qui 
fait qu'on Toudrait empoifonner .£a rivale^ tpei: ùm 
•mant, et Hé jettér enfuite par la fenltre? 

L I N D A N £. 

Mais c'eft la rage dont vous me parlez IL 

Ladi ALTON. 
Sachez que je n*a|me point autrement, que je Cuis 
jfiloufe» vindicatife, furieufe, implacable. 

L I N D A N 9. 

Tant pis p6ur vous, Madame. 

iadî ALTON. 
Réponde^.moi , Milord Murrai n'eft-il pas venu lA 
(|nelquefois? 

L I N D A N B. 

QjiLe vous importe , Madame ? et de quel droit venez* 
Tous^m'interroger ? fuis-ie i^ne criminélte ? êtes* vous 
pnon jqge? 

tadî A ;. T o N. 

Je fuis votre partie : fi 'Milord trient encore vous 
voir , fi vous flattez la pafiion deoet infideUe , trembUz : 
C^Aonpcf à lui, ou votts êtes perdue. 



dby Google 



4CTI SECOND. 9^ 

L I N D A N E. 

Tos âsefiteet m'aflRsnnîraient 4aiit ma paffion p<mr 
loi, fi j'en avtît ane. 

Ladi ALTON. 

Je vois que vous Taimez i qne vous vous laiflès 
Uàvàre par na perfides jt vois qu'il vous trompe , et 
f ne vous .me bravez : mais fâchez qu'il n'eft point de 
irengeance à laquelle je ne me porte. 

L I K D A N B. 

Eh bien , Madame, pnirqn'il eft ainfi, je l'aime. 

Ladi A L T o N« 
Avant de me venger , je veux vous confondre^ tenes , 
connaifièz le traître ^ voilà les lettres qu'il m'a écrites ; 
vntlà fou portrait qu'il m'a donné; ne le gardez pas 

am moins» il faut le rendre, ou je 

LINTOAMEyf» reniant le portraU. 
Q.n'ai-je vn , malhenrenfe !.. . . Madame ... 

Ladi ALTON. 
Eh bien?.;. 

L I N n A N E. 

Je ne Taime plus. 

Ladi ALTON. 

Gardez votre réfolntion et votre promeflfè; fachee 
que c'eft un homme inconftant , dur, orgueilleux, que 
iMt le plus mauvais caractère .... 

L I N D A N B. 

Arrêtez, Mtdame^ fi vous continuiez à en dîre dn 
mal, je l'aimerais peut-être encore." Vous êtes venue 
ici ponr achever de m'ôter la vie i vous n'aurez pas 
lie peine. FoÙy , c'en eft fait; viens m'aider à cacher 
h dernière de mes douleurs. 

p L LY. 

Qn'eftil donc arrivé, ma chère maitrefle , et qo'eft 
devenu votre courage? 

la 
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L I N D A N B« 

On en z contre Ttafor tune,. Fin jjnftiçe, riadigence*, 
il y a cent traits qui s'émouOTent far un cœur noble ; 
il en vient un qui porte enfin le -coup de la mort 

(^eUes /orient.) 

SCENE I 1 L 

Ladi ALTON, FRBLOW. 

Ladi A. L T K. 

' v^ u o I ! être trahie , abandonnée pour cette petite 
créature! ( à Frelon. ) Gazetier littéraire, approchez i 
m'avez-vous fervie? avez-vous employé yos oorref- 
pondancés? m*avez>Tous obéi? avez-vous découvert 
quelle eft cette infolente qui Eut le malheof de ma 
vie? 

F & B L o N. 
Jai rempli les volontés de votre grandeur ; je lais 
qu'elle eft écoTajfe, et qu'elle fe cache. 
Ladi A L T K« 
Voilà de belles nouvelles ! 

P & E L N. 

Je n'ai rien découvert de plus j'ufqu'à préCent. 

Ladi ALTON. 
Et en quoi m'as-tu donc fervie ? , 

F & E L o N. 
Quand on découvre peu de chofe , on ajoute queU 
que chofe , et quelque chofe avec quelque chofe fait 
beaucoup. J'ai fait une hypothèfe. 

Ladi ALTON. 

Comment, pédant! une hypothèfe! 
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F 1 B L O N. ; 

Oui , f ai fapi^ofê qu'elle efl mal intentioniiée eon- 
tre le goiiverncihent* « 

Ladi ' A L T o K. > 

Ce n'eft point fuppofer , rien n'eft pofé plus vrai : 
die tft très-mal intentionnée , piiifqQ*elle vent m*ett- 
lever mon amant. ^ 

, *» B. E L o N, 
Vons voyez bien que dans un temps de trouble ^ une 
Ecofikife qui fe càahe eft une ennemie de TEtat 
Ladi ALTON* 
Je ne le vois pas i mais je voudrais que la chofe fût 

F & £ L N. 

' Je ne le parierais pas y mais j'en jurerais* 
Ladi ALTON. 
Et t« ferais capable de l'affirmer devant des gens 
de conféqnenoe ? 

FRELON* 

Je fuis en relation avec des perfonnes de conféqnence. 
Je connais fort la maîtrefle du valet de chanibre d*un 
premier commis du miniflre ; je pourrais même parler 
aux laquais de Milord yotre amant, et dire que le 
père de cette fille, en qualité de mal - intentionné » 
Ta envoyée à Londres comme mal- intentionnée ; je 
fuppoferais même que le p^re eft ici. Voyez - vous ? 
cela pourrait avoir des fuites , et on mettrait vo|re. 
rivale, poar ces mauvaifes intentions > da^s la prif(m 
où j'ai déjà été -pour mes feuilles. 
Ladi A L T o N. 

Ah! je refpire; les grandes palBons veulent être 
fervies par de» gens fans fcrupule i . je veux que le 
vaiffeau aille à pleines voiles , ou qu'il fe brife. To 
as raifen y une EcoiEiife qui fe caclie , dans un temps oil 
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t«iit ht geas de fou pay» font fnfpects » eft fnreaieiit 
mngMimttàiedeVEtsLti tqn'espasTiiiiinbédliey ooram» 
•a le dit Je croyais que to n'éttis qu'un baibomlleur 
de papier , maïs je yoit que tu as en effet des taleas* 
Je t*al déjà rë> ompenfé s je te récompcnferai encore, 
fi fondra m'inftruire de tout ce qui fe pafie ici 

F B. E L O N. 

Madame , je von; confeille de 6ifre n&ge de tout ce 
^e vous (aurez , et même de ce que vous ne iaurez 
pas. La vérité a befotn de quelques ornemens; le 
nenfonge peut être vilain» mais la fiction eft belles 
qu^eft-ce, après tout, qoe la vérité? la conformité à 
nos idées : or ce qu'on dit eft toujours conforme à Tid^e 
qu^on a quand on parle» ainfi iln*y s^polntpretprement 
de menibnge. 

Lad! ALTON. 

Tu aie parais fubtil: il femble que tu ayes étudia è 
St^ Orner. (*) Va, dis-moi feulement ce que tu décon- 
vriras, je ae t'en demande pat davantage. 

S C E N E I V. 

Ladî ALTON, FABRICE. 

Ladi A 1^ T o N. 

.Voila, je Tavoûe , le plus impudent, et le plus 
lâche coquin qui foit dans le^ trois royaumes. Nos 
dogues mordent par inftinct de courage, et lui par 
inftlnct de bafFeflTe. A préfent que je fuis un peu plus 
de fang.froid , je penfe qu'il me ferait haïr la vengeance s 
je fens que je prendrais contre lui le parti de ma rivale. 
Elle a dans fon état humble une fierté qui me plaît : 
die eft décente ; on la dit fage rmais elle m'enlève mon 

i*) Autrefois on eniFoyatt plufleurs enfons faire leurs études 
au collège de JSaint-Omw 
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«wmt, il 9*y a pas moyen dt pardonner, (à Fahrkê 
quUUe aperçnt t^iffànt dans le café, ) Adieu , mon maître « 
fefoAS la paix 4 vous êtes un honnête homme, vous« 
mais TOUS avez dans votre maifon on vilain griffon* 
neor» 

f A » & I C s. 

Bien des gens m*ont déjà dit. Madame, qfi*9 eft aufi 
néchant que Lindane eft vertueufe et aimable. 
Ladi A-^L T N- 
Aimable S tu me perces le caur« 

SCENE r. 

FREEPORT vitu Jmpîemefa.f mtds frofrmitttf 
mvec m large thn^nn ^ FABRICËw 

f A % •% l C «* 

Ah ! Dieu foît hénî , îiro«s voHàiIe^etoiïf , M. fte«- 
port j comment ^vous Pouvez- vois de votre voyage 
à la Jamaïque? 

# a E U V O «, l*. 

Port bien , M. Fabtioe. JVii gagné beaucoup, fflak 
Je m*ennuîe. (a» garçon du café. ) Eh, du chocolat f 
les papiers publics 5 on a plus de peine à s'amurtf 
qu'à s'enrichir. 

V A 1 K. I C E. 

Vonhz-vous les feuilles de Frelon? 

f E E E JP o ET. 

Kon, que m'importe ce fatras? Je me foncîe bkn 
qu'une araignée dans le coin d'un mur marche fur la 
toile pour fucer le fang des mouches. Domiez les 
gazettes ordinaires. Qu'y a-t-il de nouveau dan» 
TEtat? 
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P A B & I C £. 

Rien poor U préfent. 

P&EEPO&T. 

Tant mieux ; moins de nouvelles 9 moins de fottifes. 
Comment vont vos affaires , mon ami ? Avez - vous 
beaucoup de monde chez vous? ^ui logez -vous à 
préfent ? 

P A B & I C E. 

U eft venu ce matin un vieux gentilhomme qui ne 
veut voir perfonne. 

p B. fi E r o s. f • 
Il a raifon : les hommes ne font pas bons à grand* 
cbofe 9 fripons on fots : voilà pour les trois quarts i et 
pour Tautre quart il fe tient chez foL 
p A B JL I c e: 
Cet homme n*a pas même U cnriofîté de voir une 
femme charmante que nous avons dans la maifon. 

PB.EEPOJLT. 

Il a tort Et quelle eft cette femme charmante ? 

p A B & I c E. 
Elle eft encore plus iingulière que lui ; il y a quatre 
mois qu'elle eft chez moi, et qu'elle n*eft pas fortie de 
fon appartement $ elle s'appelle Linaane , mais je ne 
crois pas que ce foit fon véritable nom. 
p JL E E p o & T. 
C'eft &ns doute une honnête femme , puifqu'elle 
loge ici. : . ' 

p A B JL I c E. 

Oh! eHe eft bien plus qu'honnête ; elle eft belle, 
pauvre et vertueufe : entré nous, elle eft dans lader* 
nière mifère, et elle eft fière à l'excès. 

p B E E p O E T. 

Si cela eft, elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilhomme. 
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F A B & I C E. 

Oh point , fa fierté cil encore une verta de plus; 
elle confilèe à fe priver du néceiTaire , et à ne vouloif 
pas qu'on le fâche: elle travaille de'fes mains pour 
gagner de quoi me payer, ne fe plaint jamais , dévore 
fes larmes 9 j*aî mille peines à lui Bûre garder pour 
fes belbins Targent de fon loyer; il faut des rufet 
mcroyablrs pour faire pafler jufqu*à elle les moindres, 
lelcours ; je lui compte tout ce que je lui fournis i 
moitié de c^ qu'il coûte: quand elle s'en aperçoit, 
ce font dés querelles qu'on ne peut appaifer, et c'eft 
la feule qu'elle ait eue dans la maifon : enfin , c'e{t un 
prodige de malheur , de noblefle et de vertu $ elle 
m'arrache quelquefois des larmes d'admiration et de 
tendreffe. 

F R È B p o & T. 

Vous êtes bieri tendre ; je ne m'attendris point, 
moi; je n*admire perfonne , mais j'eftime . . . Ëcoutfcz ; 
comme je m'ennuie, je veux voir cette femme-là 5 elle 
m'amufera. 

F A B X I C E. 

Oh! Mon&eur, elle ne reqoit prefque jamais de vîfîtes. 
Nous avions un Milord qui venait quelquefois chez 
elle, mais elte ne voulait point lui parler fans que 
ma ftmme y fût préfente': depuis quelque temps il n'y 
vient plus, et elle vit plus rentrée que jamais. 

F B. £ E p R T. 

J'aime qu'on fe retire : je hais la cohue auffi- bien 
qu'elle : qu'on me la faffe venir 9 oi^ eft £bn appar- 
tement ? , 

FABRICE. 

Le voioi de plain-jjfied au café. 



dby Google 



106 lVE C O s 9 A I s s» 

F B. E E F O & T. 

Allons, je veiix entrer* 

V A B JL I C E« 

Cela ne fe peut pasr 

P B E E PO B T. 

U fiiut bien que cela fe puifle $ oè eft k difficnlté 
l'entrer dans une ebambre? Q(t'on m'apporte 'ohes- 
elle mon chocolat et les gazettes, (ii tire fa montre*) 
Je n'ai pas beaucoup de temps à perdre» mes affiûies 
m'appellent à deux heures. 

( il poujfe lit fwU ek entre. } 

SCENE VI. 

LXNDANE faruîfênttottfe fjfray^^ VOLLY k fitk^ 
FREEPORT, FABRICE. 

L I K D A N B. 

EjH mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec tant 
de fracas? MonGeur, vous meparatflfe? peu civil, et 
vous devriez refpecter davantage ma (blitnde et mon 
fexe? 

PRBEFOBT. 

Pardon* (à Fabrice. ) Q.a*on m'apporte m<m cho- 
colat, vous dis -je. 

F A B K T C B. 

Oui , Monfieur , fi Madame te permet 
{Freeport s'aJjîeA prh d'une table ^ lit lagêzette^ et feti§ 
m coup i'teilfu Liràane et fur Folly: U étejo» iha^ecm^ 
i$ le remet, ) 

FOLLY. 

Cet homme me paiait limilicr. 
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F & E B P OE T. 

Madame , pourquoi ne vous afll^yez-voiis pts ^vaokà 
je fuis affîs* 

L r N B A N B. 

MonGeur , c'cft que irous ne devriez pasTétre , c*ell 
que je fuis très-étonnée , c'eft que je ne reçoit poiot 
de yifite d'un inconnu. 

fEEËPOUT. 

Je fins très- connu j je m'appelle Freeport, loyal 
a^gociant» rkhej informez -vous de moi à labonrf(N 

L I N D A N E. 

Monfîeur , je ne connais perfonne en ce pays • là , 
et vous me feriez plaifîr de ne point incommoikr une 
femme à qm vous devez quelques égards. 
» 1. B B P B. T. 
Je ne prétends point vous incommoder 5 je prends 
mes ailes , prenez les vôtres j je Us les gazettes, travail- 
lez en tapifièrie , et prenez du cfaocolat avec moi . • • • 
o« iaos moL • • • comme vous voudrez. 
p. a L, L y» 
Voilà «n étrange origmal f 

1. I N D A N E. 
O Cielf quelle vifite je reçois ! Et Milord ne vient 
point ! Cet feomme bizarre m'^aflTaffine 5 îe ne pourrai 
m*en àéBilxti eomment M. Fabrice a-t-il puibu^rir 
cela? Il hLu% bien s'aflfeolr. 

(e//e s'qffted^ it travailù àfên ofwrage. ) 

(im gorgm uf porte du chocolat ^ Freeport en prend fans 

en offrir^ il parle et boh par refrifes.y, 

PBEEPOBT. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complimens 9 on 
«'a dit «le vous ... le plus grand bien qu'on puifFc 
ddxt 4*anç femme: vous êtes pauvre et vertttettfc> 
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mais on ajoute que vous êtes Bère, et cela s*eft 
pas bien. 

p o L L Y. ^ 
Et qui véis a dit tout cela , Afonfieur ? 

F&EEPO&T. 

Parbleu » c*eft le maître de la maifon , qui eft Ht 
très • galant homme , et que j*en crois fiir fi parole. 

L I N D A N E. 

Ceft un tour qu^il vous joue; il vous a trompé, 
Monfieur y non pas fur la fierté, qui n'eft que le 
partage de la vraie modeftie ; non pas fur la vertu , 
qui e& mon premier devoir ; mais fur la pauvreté , dont 
il me fûupqonne* (loi n'a befbin de rien n*eft jamais 
pauvre. ' 

F&EEPO&T. 

Vous ne dites pas la vérité , et cela eft encore plus 
mal que d'être fière : je fais mieux que vous que vous 
manquez dé tout, et quelquefois même vous veut 
dérobes un repas. 

P L L T. 

Ceft par ordre du médecin. 

F & s B F O R T. 

Talfez - vous j eil - ce que vous êtes fière auffi vous? 

p L L Y. 
Oh l'original! l'original î 

FREEFORT. 

En un mot , ayez de 1 orgueil ou non , peu m'importe* 
^ai fait un Voyage à la Jamaïque , qui m'a valu cinq 
mille guinées $ ^ je me fuis fait une loi ( et ce doit 
être celle de tout bon chrétien) de donner toujours le 
dixième de ce que je gagne ; c'eft une dette que mi 
tortune doit payer à l'état malheureux où vous êtes. . . 
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oai 9 où vous êtes , et dont vous ne voulez pas conve- 
nir. Voilà ma dette de cinq cents guinées payée. Point 
de remeroiment 9 point de reconnaiflknce i gardez 
Targent et le fecret. 

( il jitte une grojfe . bour/e fur la tahlt. ) 
P O L L Y. 

Ma foi 9 ceci eft bien plus original encore. 

L 1 N D A ME, fe kvani $t fe détournant. 
Je n'ai jamais été fi' confondue. Hélas ! que tout ce 
^ui m'arrivem*humilie! quelle générofité! mais quel 
outrage ! 

r AEEFOJHT , continuant à lire les gazettes ^ et à prenin 
fon chocolat, 
L*impertinent gazetier! le plat animal! peut «on 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphatique ? 
Le roi eft venu en haute perfonne. Eh , malotru I qu'im- 
porte que fa perfonne foit haute ou petite? dis le hit 
tout rondement. 

L I N D A N s , s'apfrocbant de hdi 
Monfieur* • • «. 

FB.EEPOB.T. 

Eh bien? 

L I N D A N B. 

Ce que vous hites pour moi me furprend plus encore 
que ce que vous dites 9 tnais je n'accepterai certaine- 
ment point l'argent que vous m'offrez: il Biut vous 
avouer que je ne me crois pas en état de vous le , 
rendre. 

F K B s p o K T/ 

Qiii vous parle de le rendre ? 

L I N o A N E.« 

Je reffens jufqu'au fond du cœur toute la Vertu de 
rotre procédé , mais la mienne ne peut en profiter: 
recevez, mon admiration? c'eft tout ce que je puis* 
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ï O L L T. 

Vons êtes cent fois plus fingulière que lui. Ek .' Mi* 
^ame, dans Tétat où vous êtes , abanctonnée de tout le 
inonde , avea^vous perdu refprit 9 de refufer un fecoors 
^ue le ciel vous envoie par la main du plus bizarre 
fit du plus galant homme du monde ? 

F & E E P O & T. 

Eh que veux -ru dire, toi? en ^oi fais- je bizarre? 
p o L L Y. 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , prenez 
pour moi $ je vous fers dans votre malheur , il faut que 
je profite au moins de cette bonne fortune. MonGeori 
il ne faut plus ^ffimuler ; nous fommes dans la der« 
nière miCèrcy et fans la bonté attentive du maître da 
café, nous ferions mortes de froid et de faim. Mi 
maltrefle a caché fon état à ceux qui pouvaient loi 
rendre fervice; vous Tavez fu malgré etle*. obligez -la 
malgré elle à ne pas fe priver du néceflàire que le ââ 
lui envoie par vos mains généreufes. 

L I N D A K É. 

Ttt me perds d^hbnneûr, ma chère Polly. 

p o f L y. 
£t vous vous perdez de folie , ma chère maftrefiê. 

L I N D A N E. 

IK tu m'aimes,.prend8 pitié de ma gloire; ne me réduis 
(as à mourir de honte pour avoir de quoi vivre» 
FRSEBOKT» toujours Ufant. 
Que difent ces bavardes - là ? 
p o L L Y. 

Si vous m*aimez, ne me réduifez pas â mourir de 
£Um par vanité. 

L I N D A N E, 

^oUy, que dirait iMilord, s'U m'aimait encore , s'il 
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me croyait capable d'une telle baflcflè ? Jpaî toujourt 
hîtit avec lui de n*airoir aucun beibia de fecours , et 
j*en accepterais d*un antre , d*iin incoanu ! 
p o L L y. 
Vous avez nal fait de feindre , et vous faites trèu 
mû de refufer« Milord ne dira rien » car il vous 
abandonne. 

L I N D A N I. 

Ma cbére Polly , an nom de nos malheurs 9 ne nous 
â&&onorons point : congédia honnêtement cet homme 
dlimable et groffier , qui (ait donner , et qui ne (ait pas 
vivre ; dis • lui que quand une fille accepte d'un homme 
de tels préfens , eUe eft toujours foupqoniiée d'eu payer 
U valeur aux diépens de £a vertu. 
rEEBPOB.T, iPtQowsfrtnant [ïïHchpeotatêtWfm. 
Hem, qffe dit- elle U ? 

POLLY, s* approchant de tuL 
Hélas, Monfieur, elle dit des chofès qui me paraiCi 
lent a^fnrdes i elle parle de foupçons-; elle dit qn'uae 
«le-... 

V K E B p o ft t; 
iAli, ah! eft -ce qu'elle eft fille? 

POLLY. 

Ouiy Monfienr , et moi tufli. 

PESIPOET* 

Tant mieux, elle dit donc qu'une fille ?^ • T 

POLLY. 

Qu'une fille ne petit honnêtement accept<$r Hm 
homme» 

PEEEPOET. 

Elle ne lait ce qu'elle dit} pourvoi mi^^tfpçonner 
9vm deflem mal - honnête , quani je £ûs uns aciîoa 
hoanéte? 
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P O L L Y. 

Entendez • vous » Mademoifelle ? 

L I N D A N B. 

Oui, fentends, je Tadmire, et je fuis înéhranhbie 
dans mon refus , PoUy , on dirait qu'il m*aîme : oui , ce 
méchant homme de Frelon le dirait » je ferais perdue, 
p o L i« Y 9 aUant if ers Ftetfort, 

Monfieur / elle craint que vous ne l*aimiez« 

F&EEPO|LT. 

Quelle idée! comment puis-je raimer? je ne la 
«onnaispas. Raflurez-vous , Mademoifelle 9 je .ne vous 
aime point du tout. Si je viens dans quelques années 
à vous aimer par hafard 9 et vous auffi à m*aimer » à la 
bonne heure* • • comme vous vous aviferez je m*aviferaL 
Si vous vous en palTez, je m*en paReraL Si vous 
dites que je vous ennuie 9 vous m*ennuyerez. Si vous 
voulez ne me revoir jamais 9 je ne vous reverrai jamais. 
Si vous veniez que je revienne, je reviendrai. Adieu», 
adieu, (t/ tke fa montre, ) Mon temps fe perd, f ai 
des a£&ires 9 ferviteur. 

L I N D A N B. 

Allez 9 Monfîeur , emportez mon eftîme et ma recon- 
naiflancej maïs fur- tout emportez votre argent 1 et ne 
me faites pas rougir davantage. * 
p a. B B p o a T. 

£Ue eft folle. 

L I K D A K B. 

Fabrice! Monfieur Fabrice ! à monfecours, venea. 

F A B a I c E 9 anivani en kite. 
Quoi donc» Madame? 

Ll NDANE9 ^^ donnant h bmr/e. 
Tenez , prenez cette bour fe que Monfieur a laiflïe pat 
regarde » rcmettez-la lui, je vous en charge i aflorez-le 
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it mon eftime i et fâchez que je n'ai befoin du fôcours 
de perfonne; 

F il B & I c E , frenmit la hour/è» 
Ah ! Monfieur Frceport, je vous reconnais bien à 
cette bonne action 9 mais comptez que Mademoifelle 
vous trompe > et quMIe en a très -grand befoin. 

L I N D A N B. 

Kon , cela n'eft pas vrai« Ah ! Monfieur Fabrice ! 
eft*ce TOUS qui me trahilTez? 

r A B JL I c £• 
Je vais vous obéir , puifque vous le voulez. C ^«^ à 
Jî, Freeport) Je garderai cet argent, et il fcrvira, 
fans qu'elle le fâche , à lui procurer tout ce qu'elle 
fe rèfufe. Le coeur me faigne â fon état et & vertu me 
pénètrent Tame. 

FREBPO&T. 

Elles me font aufli quelque fenfation $ mais elle eft 
trop fîère. Dites-lui que cela n'eft pas bien d*être itère. 
Adieu. 

S C E n E V I I. 

L I N D A N E , P L L Y. 

PO L L y«. 

Y ous avez là bien opéré. Madame; le cîel daignait 
▼ons fecourir) vous voulez mourir dans rindigence? 
Vous voulez que je fois la victime d'une vertu , dans 
laquelle il entre peut-être un peu de vanité 9 et aititt 
ymokti nous perd l'une et l'autre. 

-• LINDANB. 

CTeft à moi de mourir , ma thère enfant ; Mîl^rd ne 
jn'siine plus \ il m'abandonne depuis trois jours 3. il a 

Théâtre. Tome. VUi: K 
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aimé mon impitoyable et fupcrbc riralej U ralme 
«ncorc Tans doute : e'en eft feitj j'étais trop coupable 
en l'aimant 5 c*cft une erreur qui doit finir, 

( tUe écrii, } 
p O L L y. 
Elle paraît dcTerpéréc; hélas! elle a fujetderêtreç 
fon état eft bien plus cruel que le mien; une fuivantfe 
a tQ#mrs des reffonrces, nais une perfonne %oi fe 

rcfï<ecte n'en a pas. 

L I N D A N E , ayant pUé/h kttri. 
Je ne fais pas un bien grand fecrifice. Tiens, q;uaii4 
îe ne ferai plus y porte cette lettre à celui • . . 

p o 1 1. y. 

Que dites- vous? 

L I N D A N B. 

A celui qui eft la caufe de ma mort i Je te reemiu 
mande à lui ♦ mes dernières volontés le toucheront. 
Va. {iUi rembrafe.) Sois fûre que de tant d»amertumc» ^ 
celle de n'avoir pu te récompenfer moi-même, rfeft 
pas U moins fenfîble à ce cœur infortuné» 
p a X L Y. 

Ah mon adorable maîtreffJ que vous me faites yerfet 
dte larmeç , çt que vous me glacez d'effroi J Que^oule». 
▼ousfeîréî qu/l deffein horfible! quelle lettre! Die» 
«icpréfervede laluifendrejamaîs!(e//f i«/cWr.toi^*^0 
Hélas I pourquoi ne vous êtes- vous pas expliquée avec 
Milord? Peut-être que votre réferre cruelle lui aor« 

^P^* ,.IN0AK1. 

TumWres l^s yeux 5 ie lui aiifw ctépin faM 
aoute; mais eomment me iléeonvrir au fiU de «elui 
qui a perdu mon père et ma faraHle ? 

P t L Y. 

jjïioi, MalamCf cefttldonfi lepèie de MSMd q«L r* 
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L I N D A N B* 

Ooi« ce fat Icri-même qui perfécuta mon père, qui 
le fit condamner à ta mort , qui nous a dégradés de 
noblefle, qui nous a ravi notre exiftence. Sans père, 
fans mère, fans bien, je n*ai que ma gloire et moa 
fatal amoiMT. Je devais déteftcr le fils de Mnrrai f la 
fortune qui me pourfuît me Ta £tit connaître y je l'ai 
aimé 9 et je dois m^en punir. 

* X L Y. 

Que vo^s • je ! vous pâlifiez , vos yeux s*obfoiiFk; 
•iflbnt • • • 

PuiflTe ma douleur me tenhr lieu ^a poifen et ih 
fer que f implorais f 

F O L I. V. 

A Taide! M^ Fabrice, -à Vmàt t «» maftreff» 
a*évanouit. 

f A i ft i Ê ïr 

An feeours I que tout le monde defcencTe , flm 
femme y mafervsiite, M. le gentilhomme delà- kaut» 
tout le mon^^e...» 

(/« femme et h /enfante de Fabrice et Poîfyenm^m 

Lindaue dmat Ja chambre.) 

L I N A 11 B, enfort^nim 

yooîfaoi me i^uleB • veut à la ?îe î 
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1I6 l' ECOSSAISE. 

. S C E N E V I I L 

MONROSE j FABRICB. 

M N K O s E. 

v2u*T a-t-îl donc, notre hôte? 

FABRICE. 

-C'était cette belft denoifelle dont je tous ai farlé 
^oi s'éFanoitilTait i mais ce ne fera rien. 
M o N & o s E. 

Ces petites fentaifiçt de filles paflent vite , et ne foiit 
pas dangeteufes : qne voulez» vous que je fafie à me 
fille qui fe trouve mal ? eft^ce pour cela que vous 
n^arcz hit defcendre ? Je voyais que le feu était à la 
maifoo, 

F A B K I c s. 

J*a?merais mîenx qu*a y fût que de voir cei;te jeune 
fcrfonne en danger. Si TEcofle a pk&eurs filles comme 
tUC} ce doit être un beau pays. 

r- - • , M O K K S S. 

QitoiJ elleeft d^Ecofle. 

F A,B E I c F. 

Oui, Mohfieiir, je ne le feis qse dïaiijourd*teiî 
€*eft notre fefear de feuilles qui me l'a dit, oar H 
fait tout, lui. 

M o NE ose; 

Et fra nom , fon nobi ? 

F A B E I c B. 

Elle s'appelle lindane. 

M o NT E s E. 

Je ne connais point ee nom-là. {il fi promhiê. ) €>a 
Jie prononce poiat le nom de mt patrie que mot 
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ACTE SECOND. II7' 

fcrar ne foît déchiré. Peut -on avoir été traité avec 
plus d'injnftice et de barbarie ? Tu es mort, cruel 
Murrai, indigne ennemi! ton fils relie j j'aurai juftice 
on vengeance. O ma femme t 6 mes chers enfkns ! ma 
fille ! f ai donc tout perdu fans reifource ! Que de 
coups de poignard auraient fini mes jours, fi la jufte 
fureur de me venger ne me forçait pas à porter dans 
Taffreux chemin du monde ce fardeau déteftable de 
la vie l 

F A B s ICC» revenant» 
Tout va mieux , Dieu merci. 

M o N K o s B. 
Comment? quel changement y a-t-il -dans Us 
ifiàires? quelle révolution? 

V A B K I C B. 
Monfieur , elle a repris fes feus i elle fe porte très* 
bien i encore un peu pâJe , mais toujours belle. 
M o N A o S B. 
Ah! ce n'efl: que cela. Il faut que je forte , qpe 
j^ûlle 9 que je haOïxde. • . oni» • . je le veux. 

FABRICE. 

Cet homme ne fe foucîe pas des filïe» qui s*éva- 
iioni'flent. S*il avait vu Lindaiie , il ne ferait pas fi 



fia du fécond oBt. 
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ACTE III. 
SCENE P R E M I ER& 

Udi ALTON, ANDRÉ. 

Uàï Alto». 

Oui, pnîfqoc je ne ptux voir le traître chcx fui» 
je le verrai ici 5 il y viendra fans doute. Ce barbouiUcur 
it feuilles avait raî'on; une EcofiTaifc cachée ici éans 
ce temps 4e trouve ! elfe confplre contre lEtatf elle 
Icra enlevée, l'ordre eft donné: ah{ du moins, «•€» 
contre moi qu'elle confpîre ! c'eft de quoi je ne fuît 
^ue trop sûre. Voici André, le laquais de RMord} 
je Cerai inibruite de tout mon malheur. André , vous 
apportez ici une lettre de Milord, n'^eft-îl pas vrai? 
' A N D & i* 

Oui, Madame. 

Ladi A L T Hi 

lUe eft pour moi ? 

A N D B. E* 

Hott , Madame, je vous jure. 

Ladi ALTON- 

Comment? ne m'en avcz-vous pas apporté plufienft 
ie fa part? ' 

A N » E 1. 
Oui, maïs celle-ci rfeft pas pfotlT TWUî Ccltpû» 
«ne perfonne qu'il aime à la folie. 

Ladt A L T a w. 
Eh bien, ne irfai»ait-U pi^ à 1« fWîc vami H 
fli'éoiïvait? 
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ACTE TROISIEME. X19 

A N D B. É. 

Oh que non , Ma(fenie » il vous aimait fi tranqnille- 
Bieot ! mais ici ce n'eft pas de même i il ne dort ni ne 
mange > il covrt jour et nuit ^ il ne parle que de fa 
filière Lindane i eela eft tout dififi^rent » vous dis- je. 

Ladt ALTON. 

Le perfide ! le méchant homme ! N*importe, je vous 
dis que cette lettre eft pour moi; n*efi-elle pas fans 
deflus? , 

A N D 1^ S. 

ObI» Macfome. 

Ladt ALTON* 

Toutes les lettres que vous m^avez apportées 
H'éttient- elles pas &ns defibs auffî ? 

A N D A F. 

Oui » mais elle eft pour Lindane* 
Ladi ALTON» 
Je TOQS (Hs qu'elle eft pour moi, et pour vous le 
prouver, voici dix guinées de port que je vous donne* 
A N © » É. ' 

àh oui. Madame t vous m'y fidtes penfer, Toa» 
avez raifon , la lettre eft pour vous , je Pavais oublié.^... 
mais cependant, comme elle ii*était pas ponr vous.» 
ne me déeelez pas; dites qne vous Tavcz tif»nvée chez 
Uodaiie* 

»- i*adi il L T o. |ï* 

Latfie-mot faire* 

A N © A 5. 
Qael md^ après teut, de douter à une femme ipie 
lettre écrHt penr une autre? Hti'y a rien de perdu » . 
tentes ces lettres & reffêmblent JSi MademoifelleL^ 
daneine'reqoit pas fa lettre, elle en recevra d'autres. 
Ma conmffîDtt^dk faîte.. Oh t je £bûs hien am comoM^ 
fioas, ttoil i^àf^^J 
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JTO L* E C O s s A I s R. 

Ladi ALTON ouvn la lettre et Ut. 

Lifons: Macbhre^ ma refpectcAU^ ma vertuei^fe Idn- 
iane,,, il ne m^en a jamais tant écrit., il y a deux jotas^ 
il y a unjètle que je nC arrache au bonheur i^Hre à vos 
fteds, mats c'efl peut vos feuls intérêts : je fais qui vous 
êtes , et ce que.Je vous dois : je périrai , ou les chqfis chan- 
geront. Mes amîsagifent s comptez fur «tf , comme fur 
Pâmant le plus filelle ^ et fut un homme digne peut-être de 
vous fervir. 

(après avoir lu,") 

Ceft une confpiration 9 il n*en faut point (fou ter ; elle 
. eft d'Ëçofle 9 fa* famille eft mal intentionnée ; le père 
de Murrai a commandé en EcofTe ^ Tes amis a^ifent, il 
court jour et nuit ; c*e(l une confpiration. Dieu merci 9 
j*ai agi auffî '-, et (i elle n'accepte pas mes offres » elle 
fera enlevée dans une heure 9 avant que (on indigne 
snant la fecoure. 

SCENE IL 

Ladi ALTON, POLLY, LINDANE. 

Ladi A L T O N â Pûlfy^ qui ft^i de la chambre de Jk 
maMreJfh dans une chambre du ca/i, 

A4adbmc^sellé, allez dire tout- è-l'heure à voCre I 
maîtreffe qu'il faut que je lui parle, qâ*eUe ne craque 
tien, que je n*ai que des ehofes très-agréables à lui direi I 
qu*il s*agitde fon bonheur, (ttvec emportement^ etqii*il 
. ftut qu'elle vienne tout «à - l'heure , tout - à* l'heure: I 
entendez • vous ? qu^elle ne^ craigne point » vont dit • je. 

p o L X T, 
-* Oh Madame ! nous ne.ctaignoiu rieo > mais votit 
rhyûonoAie nKv£nt trembler* 

Ladi 
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ACTE TROISIEME. ^Itt 
Lzdî A L T O K* 

Noos Terrons , fi je ne viens pas à bont de cette fille 

Tertueufe , avec les propofitlons que je vaic lai faire* ^ 

LlfUDMiE^ arrivant toute tremblante^ foutenut par PoBy, 

Qjae vonlex - vocs , Madame ? venez • vous infultor 
eAcote à ma douleur ? ^ 

Ladi A L T K. 

Non , je viens vous rendre heureufe* Je fais que 
TOUS n*ATez rien $ je fais riclie , je fuis grande dame $ ^ 
|t TOUS offre «n de mes châteaux fiir les ^ontidret , 
d'Ecofle, avec les terres qui en dépendent $ allez» y - 
Tivre aTecTOtre famille , fi tous en avez; mais il fiiut 
dans l'iaftant que voai abandonnîozMilord pour jamii^ 
et qu^il ignore toute la vie votre retraite. 

L I « D A N B. 

Hélas « Madame , c*eft loi qui m*abandonne ; ne loyes ' 
|^!ntjaloo£e d'une infortutiie; vous m'offrez en vain 
oie retraite; j*en trouverai fana voas une éternelle, 
dans laquelle je a*aarai pu an moins à roagir de vos > 
%ten£ûti. 

Ladi ALTON. 

Comme tous me répondez « téméraire I ^ 

L I N O A K B. 

La témérité ne doit point être mon partage; mais 
la fermeté doit Tétre. Ma naiflance Tant bien la votre ;/ 
mon coeur vaut peuUétre mleuz ; et quant à ma fortune, 
die ne dépendra jamais de perfonne , encore moins de 
va rivale. (^ elfe fort.) 

Lad! AIT ON fmle. 

Elle diépendra de moi. Je fuis fâchée quVUe me 
rédoife â cette extrémité. J*ai honte de m%re fervie ' 
de ce faquin de Frelon $ mais enfin, elle m*y a forcée. ' 
lafidellc amant ! paffion fbnefte l je fuffbque. 

Théâtre. Tome VUL L 
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SCENE II L 

rREEPORl*, MON ROSE faraifeni dans te cafi 
étvec la femme de Fabrice » la fervante, les garqoos 
an «a(é, qui mettent tout en ordres FABRICE, 
JLadi ALTON. 

.Ladi A L T K à Fabrice. ' 

J|éi9. on si b u & Fabrice , tosi me voye^ ici Ibnvent: 
c*tit votre faute. 

F A B & ;t c E» 
rAo contraire 9 Madame, nous fouliaiteriont. • • . • 

Ladi ALTON. 
Xen fuis fàcbée pins nue V0UI9 nais tous m*y rêver* 
X9Z eiicore , vous dit - je. C^Be fort. ) 

F A B R I C E« 

Tant pis. A^iena-t-elledonc? Quelle diff((renet 
^*elle i c^ Lindane, il belle et ii patiente ! 
FK6JSF0BT. 
Oui. A propos r vous m'y ftiites topgtti elle eftt 
OMiune vous dites, belle et honnête. 
F A B K I c js« 
5e Tuis fâché que ce brave gentilhomme ne fait pis 
VJie> il en. aurait été touché. 

MONBOSB,!^ part. 
Ah l } *ai d'autres affaires en tite. • * Malheureux \nt 
lefuisj 

F & s B F O & T. 

Je paflfe mon temps à la bourfe ou â la Jamaïque: 
cependant la vue d'une jeune perfonne ne laifTe pas 
île réjouir les yeu^L d'un galant homme. Vous me faites 
bnger, vous dis- je, à cette petite créature : beau 
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ACTE TROISIEME. Ylj 

naintleii, eondaîte&ge, beUetête, démarohe nable. 
Il fmt qut je la voie on le «es jours encore une fois. • . 
Ceft dommage qu'elle foit fi fière. 

MONKOSB à Fnepûft. 

Notre hôte m*a confié que vous en aviez agi avec 
elle d*uiie manière admirable. 

F&2BP0KT. 

Moi ? non. • • • n*en auriez- vons pas fiUt autant à 
na pUce? 

M O N & O s B. 

Je le «rois , fi j'étais riche, et fi elle le méritait 

FBBBPOBT. 

Eh bien 9 que trouvez -vous donc ta d'admirable? 
Cil prend Us gazeàtts. ) Ah, ah, voyons ce que difent 
les nouveaux papiers d'aujourd'hui. Hom , hom , le 
lord Falbfidge mort! 

M o N I. s. B, s'avMçattf. 

Falbridge mort ! le feul ami qui me reftait fur h, 
terre 1 le feul dont f attendais quelque appuil Fortune, 
in ne cefîeras jamais de me perfécuterl 

fB.EEPO&T. 

Il éuit votre ami? j'en fuis Aché. . . . D'Sdimbmtfz 

le 14 avril Oft émche par - tout le lari Mmrofe^ 

condamné depuis wze ans à perdre la tète. 
M N B. O 6 B. 

Jufte Ciel! qu'entends* jet hem, que dites -vous? 
nilord Monrofe condamné à. • • • 

FRBBPO&T. 

Oui parMen , le lord Monrofe. . . . lifez vous* même , 
je ne me trompe pas. 

M o N B s E ///. 
(^froidement. ) 
Oui cela eft vraL... iàpart.) Ilfiiutfortir d'iris 

La 
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124 L* e C s s A I s E. : 

la maifon eft trap pabltque* . • • Je ne eroîs pas que 
la terre et Ténfor conjurés enfeihble aient îamais tflea- 
blé tant d'inFortnnes contre un feiil homme, {à/m 
valet Jacq , qni tfi dans tm caiu de la foie, ) Hé , va foire 
feller mes chevaux , et que je puifTe partir» s*il eft 
nécefikire » à l'entrée de la nuit • • Comme les nouvelles ^ 
courent! comme le mal vole !^ 

FB.SBPOB.T. 

n n*y a point de mal à cela i qu'importe que le lord 
Monreie Toit décapité ou non ? Tout s'imprime « tont 
s'écrit, rien ne demeure : on coupe une tète aujonrd'hnif 
le gazetier le dit le lendemain, et le furlendemain on 
n'en parle plus. Si cette demoifelle Lindane n'était 
pas ii fière , firais favoir comme elle fe porte : elle eft. 
fart jolie , et fort honnête. 

S C E N E l V. 

U% Acteurs précédens, UN MESSAGER d'Etat. < 

LE MESSAGES. 

Vous vous appelez Fabrice ? 

V A B E I c B. 

Oui , Monfieur ; en quoi puis- je vous lèrvir ? 

LE MESSA6BE. 

Vous tenez un café « et des appartemens T 

V A B E X c B« 

Oui 

LE MESSAGE E. 

Vous avez chez vous une jeune Ecf^aife nommée 
Lindane? 

LINDANE. 

Oui, aflurémenty et c'eft notre bonheur de l'avoir 
ches nous. 
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7&EEF02T. 

f' Oui, elle eft jolie et boonéte. Toutle moadrm'y 
-fait fonger. 

LE* MESSAGES. 

Je viens pour m'aflurer ^elle de la put iu gou- 
.TeriieBientrvMià mon ordre. 

. P A BE I c B. 

. Je n*ai pat une t^outte de fang dans les veisies. 
M O N E o 8 s, è fart. 
Use jenne EcoflPiife qu'on arrête l etle jour même 
que j'arrive ! Toute ma foreur tenait patqp ! 6 
famîUe ! Hilas ! que deviendra ma fille in&rtua^e ? 
elle eft peut-être ainfi la victime de mes malheurs } elle 
languit dans la pauvreté ou dans la prilbm M! pour- 
quoi eft • elle née ? 

E & E B 7 o E T« 
On n'a jaBiaîs arrêté les filles par ordre du gonver- 
nement : fi, que cela eft vilain l vous êtes un giand 
bffutal, M. leMeflager d'£tat. 

FA B JL I c E» 

OBais ! mais fi c'était une aventurière, comme le 
difait notre ami Frelon ;, cela va pttàte ma maiCon. • • • 
me voilà ruiné. Cette dame de la cour avait fes raifoas , 
je le vois ïdtn. \ . Non t non , elle eft très* honnête» 

I.SJtlfiSSAGBE. 

Point de nûronnement, en prifon , ou caution ^ c'eft 
la règle.. 

, F A B B I C E. 

. Je me fiiîs caution» moi:, ma maifen, mon bien, 
Bui perfonne* 

LE MESSAGES. 

Votre perfonne , et rien , cVll la même chofe j votre 
maifonne vous appartient peut - être pas % votre bieni 
(À eib-il? U Faut de l'argent. 
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F A B & I C E. 

Mon bon M.Freeport, donnerai «je les «nq cents 
(ninéf s que je garde , et quelle a refnfées auffî nobl^ 
ment que vous les avez offertes ? 

P&EEPO&T. 

Belle demande^ apparemment • . M. le Meflager, 
je dépofe einq cents gniaées , mille , denx mille, s'il 
le fout ; Toilà comme je fuis fait. Je m'appelle Freeport 
Je réponds de la vertn de la fille .... antant que je 
peux. . . • mais il ne faudrait pas qu'elle fût fi fière. 

LE MESSAGE 1. 

Venea » Monfienr , flaire votre foumiffîon. 

VEEEPOET. 

Très - volontiers , très - volontiers^ 

F A B E-I C E. 

Tout le monde ne place pas ainfi Ion argent. 

FEESPO&T. 

En^ l'employant à faire du bien, e'eft le placer aa 
plus haut intérêt. ( Frtefmt et U mejfager vont cemfttf 
de l'urgent , et écrire au fond du cufL J 

S C E N E^ V. 
MONROSE, FABRICE. 

V A B E I C E. 

A4oNSiEU& , vous êtes étonné peut- être du proo^dS 
de M. Freeport , mais c'eit fa façon. Heureux ceux qu'il 
prend tout d'un coup en amitié ! Il n'eft pas compli' 
menteur , mais il rend fervice en moins de temps que 
les autres ne font des prott ftations de fervices. 
M o N E o s s. 
Il y a de belles âmes... ^ue deviendrai- je? 
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F A B & I C E. 

€ftrdons • oont tu moins de dire à nôtre pauvftr 
jetite le danger qii*elle a cotfrtj. 

¥0NI10SE. 

; Allons, partons cette nuit même. 

F A 8 E I C E. 

n lif faut jamais avertir les gens de leur danger 
f ne quand il eft pafle. 

M N R o S E. 

Le feul ami que j'avais à Londres cft mort! . . due 
fais -je ici? 

F A B IL I C E. 

Koas la ferlons évanouir encore une fbis. 
SCENE VI. 
M N R s B , /«l. 

vJfT arrête une jeune EcotTaife , une perfonne tfii 
vit retirée, qui fe cache, qui efl fufpecte au gouver- 
nement! Je ne fais. • . mais cette aventure me jette dans 
de profondes réflexions. • • Tout réveille Viàét de mes 
malheurs, mes a£Ëictions , mon attendrifîement , mes 
fureurs. 

SCENE VII. 

MONROSE, aperctvani POLLY qui pap. 

NI ADBMOISELLB , Un petit mot , de grâce. • . Etes- 
vous cette jeune et aimable perfonne née en EcoiTe, 
qui. • • • 

POLLY. 

Oui, Monfîeur, ]e fuis aflfcz jeunes jefulsEcofTaife» 
et pour aimable , bien des gens me difent que je le fuit. 
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Si N Jl O s E. 

^ Ne £iTC«*Tom aucune nouvelle de Tot&e pays? 
p*o L L T. 
Oh non , Monfieur » il y a ii long* temps que je VèL 
quitté. 

Il o N m o s s* 
^ Et qnï {ont vos parens, je toos prie? 

F o L L Y« 
Mon père ^tait un excellent boulanger, à ee 411e 
j*at ouï dire» et ma mire avait ferri ane dame de 
qualité. 

M O N JL O s B. 

Ah, fentends^ c'eft vous apparemment ^nî^foyea 
eette jeune perfoone dont on m'a tant parlé s je me 
méprenais. 

P O L L T. 

Vous me faites bien de l'honnenr* 
M o N n o s B. 
• Tons (avez fiins doute fui eft votre maitrefie ? 

p O L L ¥• 

^ Oui , Monfîeur , c'eft la plus douce , la plus tômAIs 
fille, la plus courageufe dans le malheur. 
M o N & o s E. 
Elle eft donc maiheureufe ? 

p L L Y. 
Oui , Mottfieur , et moi auifi i mais ^^dmc mieux 
la fi^rvir ^ue d*étre heureufe. 

M o N & s^ s. 
. Mais je vous demande fi vous ne connaiflez pas fk 
famille? 

p JL L y* 
Monfieur, ma maitreffe veut être inconnue : elle 0^1 
point de famiHe$ ^uc me demandez^vous là ? pourquoi 
ces queftions? 
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M O N & O s B. 

. Une iaccmniie! Ciel» & loag«tenps hnpitoyiblel 
s'il étAit puffible qa*à ia fin je finOTe ! . . . mais quelles 
vaines chimires ! Dites - nei , je vous prie » quel eA 
Page de votre miitreiTe ? 

p O L 1. T 
Qb pmur Ton 4sc, on peut le dire; ear dk eft bie» 
an* deflus de fon àgc i elle a dix bnlt ans. 

M O N & OS B. 

Dix • huit ans ! • < • yUs l ce (lirait préoifément Page 
qu'aurait ma maiheureuf^ Mr^nrote , ma chère fillt, 
Seul rtfte de ma mai&n, feul enfant que mes mains 
^eat pu careflet dans (on berceau : dix iHiît ans ?.. • 

p o L L T« 
• Oui, Monfienr, et moi je n*en iaî que vingt-deux: 
il n'y a pas Bne il grande dilBrenc^. Je m ûhs pas 
pourquoi vous fûtes tout feul tant de réflexions fur 
Ion âge ? 

M N m o s B. 

Dix •huit ans, et née dans ma patîie ! et èHe vent 

être inconnue! je ne me poiTède plus: il faut avee 

votre pexmiffîon que je la voie , que je lui parle tout- 

â-llieure. 

p o L L y. 

Ces dix - huit ans tournent la tête à ce bon vîenx 

gentilhomme* Monfieur, il eft impoffible que vous 

voyiez à préfent ma maitreflfe } elle eft dans rafflictioU 

la plus cruelle. 

M o N B o s B« 

Ah ! c*eft pour cela même que je veux la voir. 

p o L L Y. 

De nouveaux chagrins qui Pont accablée | qui ont 

déchiré fon co^ur, lui ont fait perdre Pnfage de Ces (èns. 
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Hélas! elle a'eft pis de* ces filles qui s'évanonifTent 
fOur peu de chofe. Elle eft I peine revenue à elle , et le 
peu de repos qu'elle goûte dans ee moment eft un repos 
mêlé de trouble et d'amertume? de grâce 9 Monfieor, 
ménagez fa £siblefie et fes douleurs. 

jk Q N £ «r HB. 

Tout ce que vous 91e édites redouble mon empre^ 
fement. Je fuis .fon. compatriote ^ je partage toutes fes 
afflictions $ je les diminuerai peut-êtrey fouffrez qu'avant 
de quitter cette ville , je puifife entretenir votre nui- 
tteffè. 

Mon cher compatriote , vous m'attendriflêz i attendes 
encore quelques momms* Les filles qui fe font évanouies 
font bien long • temps à fe rennttre avant de recevoir 
«ne vifite. Je vais à elle: je reviendrai à vous. 

SCENE VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

FABRIC89 If tinmi far, la manette 

AdoNSlEUR» n'y a-t-il perfonne U? 
M N & s B. 
Que j'attends fon retour avec des mouvemens d'tmpft* 
tseuce et de trouble! 

F A B B I c E. 
Ne nous écoute - 1 - on point ? 

M O N B O s !• 

Mon cœur ne peut fuflîre à t^ut ce qu*il épreuve* 

V A B & I C B. 

On vous cherche. .*• 
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XONll08B,7f tournant. 
Q]Di 7 quoi ? comment ? pourquoi ? que voulei-yotts 
«lire? 

F A B H I C E. 

On vous cherche , Monfîeur. Je m'inUrefle à ceux 
qui logent chez mol. Je ne (ais qui vous êtes j mais 
on eft venu me demander qui vous étiez : on rtfde 
autour de la maifon » on s'informe , on entre » on pafTe» 
on repaife , on guette , et je ne ferai point furpris fi 
dans peu on vous fait le même compliment qu'à cette 
jeune et chère demoifelle , qui eft, dit -on, de votre 
pays. 

M N B. a s s. 

Ah! il £aut abiblumeot que je lui parle avant de 
partir. 

p A B. k I c fi* 

Fartez vite, croyez -moi $ notre ami Freeport ne 
ferait peut-être pas d'humeur à (aire pour vous ce qu'il 
a bit pour «ne belle perfonne de àxsL - huit ans. 
M ON B o s É« 

Pardon. . . Je ne fais. . . oi^ j'étais. • • je vous ente fi- 
dait à peine . . Que bire ? oii aller, mon cher hd|e? 
Je ne puis partir fans la voir. , • Venez , que je vous 
parle un moment dans quelque endroit plus folitaire , 
et fur-tout que je puifie enfuite entretenir cette jenne 
Ecoflaife. 

P^A B B I C B« 

Ah! je vous avais bien dit que vous feriez enfis 
enrienx de la voir. Soyez fur que rien n'eft plus beau 
et plus honnête. 

Ftn du troifiime ttCU. 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

FABRICE, FRELON éans U cmfé è mu taèl^. 
FREEPORT, une fifi à h mm» attmUiiittftwi. 

y A B m I c B* 

JB fois ohUgé de vaas Vavouer , Monfîenr Pr^orf ; ft 
touf oef|n*bQ dit eft vrai , vous me feriez plaiûr de ne 
plus fréquenter chez nous. 

r R B L o K- 
Tontce qu*nn dit eft touionrs faux ; queUemouclie 
vous pique » Monfîeur Fabrice ? 

r A B K I c B. 
Vous venez écrire ici vos ituiHes r mon café pafîeni 
Ipour une boutique de poîfons. 

FBBBFOB.T,y^ refottmani vffs Fabrtcu 
Ceci mérite qu*on y penfe, voyez -vous? 

y A B B 1 c E. 
On prétend que vous dites du mal de tout le monde. 

FBBBPOBT à Frelon. 
De tout le monde, entendez • vous ? c^eft trop. 

y A B B I c B. 

On commence même à dire que vous êtes un délateur 
un fripon $ mais je ne veux fias le croire. 

BBEBPOBT à Prilan. 
[ Un fripon. . . entendez-vous ? cela pafle la raillenV. 

B B B L O N. 

Je fuis un coftipilateur ilfmf^re , un homme dego6t. 

B A B B I c e; 
De goût on de dégoût» vous me frites toft, vous 
.dis. je. 
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F & B L O M. ' 

Aq OMtnlre, c*eft moi qui achalandé votre café; 
e'eft moi qui Tai mis à la mo4e } c*eft ma reputatioa ' 
qui vous attire du monde. 

F A B & I G £• 

Flailante réputation t celle d*nn efpion , d*nn mal- ' 
Honnête homme, (pardonnez» fi je répète ce qu*on dit) 
et d'an manvais auteur ! 

F B B L o N. 
~ Monii» ur Fabrfcp , Moniieur Fabrice , arrêtez , aH 
FOUS platt; on peut attaquer mes mœurs, mais pomr 
na réputation d'auteur, je ne le Ibuffnrai jamais. 

FABRICE. 

La|flez-là vos écrits; favez-vous bien, puîfqu*ilBmt 
tout vr>Hs dire , que vous êtes foapqonné d'avoir voulu 
perdre Mademoifelle Ltndane? 

FBEEPOftT. 

Si je le croyais ^ je le noierais de mes maias , quoique 
je ne f is pas méchant. 

FABRICE. 

On* prétend que c*eft vous qui Tavez accude d'être 
EcofTaife , et qui avez auflî accufé ce brave gentilhomme 
de là - haut d*être EcofTals. 

FRELON. 

Eh bien, quel mal y a-f-il à être de Ton pays ? 

FABRICE. 

On prétend que vous avez en plufieurs conférencei 
avec les gens de oet^c dame fi colère qui eft venue ici , 
et avec ceux de ce Milord qui n*y vient plus ; que voiitf' 
redites tout, que vous envenimez tout. 
FREEPORT à Frelon^ 

Seriez-voos un fripon en effet? jenc les aime pat, • 
au moins. 
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r A B & I C B. 

Ah I Dieu merci , je croit que j'aperçois .enfia sotre^ 
Milord. 

PftfiBPOB.T« 

Un Milord! adieu. Je n*aime pas- plus les graais 
feigneurs que les mauvais écrivains. 
P A B R j c s. 

Celui-ci n*eftpas un grand feigneur comme un autre. 
F m B E p o B T. 

^u comme un autre , ou différent i*un autre» 
ii*importe« Je ne me gêne jamais , et je fors. Mon ami^ 
je ne fais , iime revient toujours dins la tête une idée 
de notre jeune Ëcoflfaife: je reviendrai inceflammenti 
oui, je reviendrai, je veux lui parler férieufementi 
ferviteur. Cette Ëcoflfaife eft belle et honnête* Adieu. 
( en revenant. ) Dites-lui de ma part que je peafe hean- 
coup de bien d'elle» 

SCENE IL 

LprdMURRAI, penfi/ et agîté. FRELON, M 
ftfant la révérence ^ qu'il m regarde pas, FABRICE 
fUloignant un peu. 

Lord M U & B A I k Fabrice f d^un air di/iraiL 

Je fuis très-aife de vdus revoir, mon brave et honnête i 
homme : comment fe porte cette belle et refpectabie 
perfonne que vous avez le bonheur de pofiTédar chez 
vous? 

F A B B I € E. 

Milord , elle a été très • malade depuis qu*eile ne . 
vous a vu : mais je fuis fur qu'elle fe portera mkoi 
<ujourd*huî. 
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Lorâ M V & R A j. 
ftfanJDien, protecteur ëe rinnocende , je YiinplQr'e 
Vtifirelle; daigne te fervirde moi pour renlre juftîce 
â la vertu 9 et pour tirer d'oppreffion les infbrinnésl 
Grâces à tes bontés et à mes foins, > tout m annonce un 
fuccès favorable. Ami , (à Fahrke.) laiffez - qioi parler^* 
ea particulier à cet homme, (en montrant Frelon,) 
:F B. E L K à Fabrice. 

Eh bien i tu vo'j qu*on favait bien trompé for ipo« 
jCompte» et que j'ai du crédit à la cou . 
^ A B & I C B , en fartant» 
Je ne vois point cela. 

Lord MU&B.AI à Frilon. 
Mon ami ! 

FRELON. 

Monfeigneuri jpermettez-vous que je vous dédie t^i 
lome ? . • • 

tord M V R & A i> 

Non : il ne s*agit point de dédicace. C'eftvoui qui avez 
appris à mes gens l'arrivée de ce vieux gentilhomme 
Tenn d'ËcofTe \ c'eft vous qui l'avez dépeint, qui êtes 
jUé faire le même rapport aux gens du miniftre d*£tat ? 

FRELON. 

Monfeigneur , je n'ai fait que mon devoir. 
Lord M U R R A I , lui donHMtt quelques gninées. 

Vous m'avez rendu fervloe Dans le favoir, je ne regarde 
^as à l'intention : on prétend que vous vouliez Qujre , 
et que vous avez fait du .bien ; tenez, voilà pour le bien 
que vous avez fait: mais fi vous vous avifez jamais de 
prononcer le nom de cet homme , et de mademoîfelle 
X«indane , je vous ferai jeter par 4es fenêtres de votre 
prenier. Allez. 
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F n B L O K. 

6raQd<4nefel, Moofdgnenr : tout le mondt me dit dies 
lii jnrec, et me donne de Targent $ je fois bien pins habile ^ 
qae je ne croyais. 

SCENE III. 

Lord MUR RAY, P DLL Y. 

Lord M V a & A I, feui tm Moment. 



U^v 



vieux gentilhomme arrivé d*Eco(re, Lindane ii& 
dans le même pays 1 Héla ! s'il était poffible que je 
palTe réparer Jcs torts de mon père ! fi le ciel permettait^. 
Entrons. ( à FoUy qui fifrt de la cbtmkre it Undine. ) 
Chète Polly , n'es -ta pas bien étomée que j'aye paflGé 
tant de temps (ans venir ici ? deux jonrt entiers! • • je 
ne me le pardonnerais jamais , fi je ne les avab employés 
pour la re(f ect')ble fille de milord Monrofe i les miniftrcs 
étaient à Vindfor , il a fallu y courir. Va» le ciel t'infpira 
bien quand tu te ' endis à mes prières» et que tu m'appris 
le lecret de fa naiffa»ice. 

p o L L 7. 
. J'en tremble en^^ore: ma mattrefle me l'avait fat 
défendu ! Si je lui donn 'is le moindre chagrin , je 
mourrais de douleur. Hél<s! votre abfence lui a cau£i( 
aujourd'hui urt aiTez long évanouiflèment, et je me ferait 
évanouie auffî , fi je n* vais pas eu beCoin de mes fbrcel 
pour la fecourir. 

Lord M u X a A I. 
Tiens , voilà pour i'évanouifiement oik tu as eu envil 
de tomber. 

F o L L T. i 

Milord 9 f accepte vos dons) je ne fuis pas fi ûh 

que 
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que la belle Lindane, qui n^accepte rien , et qui feint 
d'être à fon aife; quand elle eft dans la plus extrême 
ind^ence. 

Lord M tj II n A 1; 
Jufte Ciel! la fille de Monrofe dans la pauvreté ! 
malheureux que }e fais! que m'^-lk dit? combien je 
fuis coupable! que je vais tout réparer! que fonfoirt 
cbangera! Hélas î pourquoi mé l'a-t-elle cacbé ? 
p o L L Y. 
Je crois que c*eit la feule fols de (a vie qu'eUtyous 
trompera» 

Lord M V R & A I. 
Entrons « entrons vite ; jetons-nous à fet pieds, c*^efi 
trop tarder. 

T o L L Y» 
Ah 9 Mibrdf gardez* vous- en bien: elle êft actuel- 
lement avec un gentilhomme , fi vieux , fi vieux , qui 
eft de fon pa^s, et ils fe difent du chofes fi intérel^ 
iknlesl 

Lord Ji u & & A I. ' 

Quel fit il ce vieux gèntii-homme, pour qui je 
m'intérefic déji comme elle ? 

^ L r Y. 
Je l'ignore. 

lord JM V R & A I. 
O deftinée! Jufte Ciel! pourrais- tu faire que c^t 
hMiime fût ee que le défiipe qu'il foit?J)t que fe difaicnt^ 
ib, PpUy? 

F o L L Y» 

Mikirdt îls commençaient â s'attendrir; et comme 
ib s^attendxiflàîcnt» ce bon homme n'a pas voulu que 
je fuiTe préft^nte « et fe fuit fortie. 

Théâtre. Tx>me FUI. M 
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SCENE IV. 

LaJi ALTON, Lord AHJRRAI, POLLY. 

Latli A t T o K. 

J\h ! je vous y prends enfin , perfide ! me Toîtà {^e 
de votre inconftaqce , de mon opprobre et de votre 
intrigue. 

Lord M V ft R A I. 
Oui, Madame, vous êtes fûre de tout (à^or^.) 
Q.tt€l coatre-temps effroyable! 

Ladi A L T Q N* 

Monfire, perfide! 

Lord M u A ft A I. 
Je puis être un monftre àvos yeux , et |e n'en fuis 
pas fâché ; mais pour perfide , je fuis très loin de Têtre: 
<e n'eft pas mon caractère. Avant d*en aimer une autre, 
je vous ai déclari que je ne vous aimais plus. 
Ladi ALTON. 
Après une promefle de mariage! fcélérat ! après 
«'avoir juré tant d'amour.» 

Lord MU A m A I. ^ 
Quand je vous ai juré deFamour , j'en avais : quand 
je vous ai promis de vous époufer , je voulais tenir ma 
parole. 

Ladi ALTON. 

Eh, qui t*a empéthé de tenir ta parole, parjure? 
Lord M u A A A I. 
~ Votre caractère , vos emportemeas ; je me mariais 
pour être heureux, et j'ai vu que nous neTaurions été 
«i Tua ni Tautre. 
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Ladi ALTON. 
Ta me qnîttes pour une vagabonde 1 pdur une 
iTenturière. 

Lord M u B. ]i A I. 
Je vous quitte pour la vertu 9 pour It douceur et 
pour les grâcef. 

Ladi ALTON. 

Traitre , tu n'es pas où tu croîs en être f je me vengerai 
plutét que tu ne penfes. 

Lord M u & E A I. 
Je fais que vous êtes vindicative 9 envieufe plutôt 
que jaloure, emportée plutôt que tendre; mais vous 
ferez forcée à refpecter celle que j'aime. 
Ladi ALTON. 
Allez, Uche , je connais Tobjet de vos amours mieux 
^e vous ; je fais qui elle eft $ je (ais qui eft l'étranger 
arrivé aujourd'hui pour elle ; je fais tout : des hommes 
plus pulflans que vous font inflruits de tout i et bientôt 
on vous enlèvera Pindigne objet pour qui vous m'ave* 
méprifée. 

Lord M u A R A r. 
Que veut-elle dire , Polly ? elle me feit moutlt 
d'inquiétude. 

ï o L L Y. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus.' 

Lord M u A R A !• 

Ah! Madame, arrêtez- vous » un mot, expliquez* 

vous, écoutez. ... 

Ladi ALTON. 

Je n'écoute point , je ne réponds rien , je ne m'en* 

pliquc point Vous êtes , comme je vous l'ai delà dit , 

un inconftant, un volage, un cœur faux, unttaitre» 

un perfide, un liomme abominable. 

(elle fart.-) 

Ma 
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S CE ^.E V. 

lAtA MURR AI, P OI^L Y. 

Lord M n Ji B. 4 I» 

V^u X ffétend «ette furie ? que la jaloufie eft affreafe j 
Ciel! fais que, je foit ioU>(mrs amaureuz , et jamais 
jaloux, ^e veut-eUe? elle pirlede faire enlever ma 
fhèce lÔAdane^ et cet étranger y que veut-elle dtrel 
ftltelle quelque chofe? 

F o. L X. y.* 
. Héla$ ! il BiutYonsTaToner^ ma maitrefle eft arrêtée 
far Totdre du gouvernenunitv je croîs que je le fuis 
i^uffî h et lans un gros homme > qui eft la bonté même , 
cl qui a bien voulu être notre caution > nous ferions 
^ priibn^.à Theure que je vous parle:. on-m*avait (ait 
jurer de n'en rien-dire» mais le moyen de fe taire avec 
vous? 

Lard M u m e a i. 
(^u^aî< je entendu ? quelle aventure I et que de revers^ 
accumulas en foule ! Je vois que îe nom de ta maitrefle 
eft toDj urs fufpect Hélas!' ma fimiille a fait tous fes 
malheurs de la fienne , le ciel, h fortune , mon amour, 
récité» la raifon, allaient to^ réparer» la vertu 
m*irfpiraitî le crime s'oppofe atout ce que je tente? 
il ne triom^'hera paâ. K*àlafme point ta maitrefle s je 
cours chez la miniftre ; je vais tout preflèr , toit fiû^e. 
Je m'arrache au bonheur de la voir pour cehii de la' 
fervir. Jecours,,et je revole.Dis-luibienque je m'éloigne 
-parce que je Tadore. ^ i^Ufwt.^^- 
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P L L y feuh. 
' V^là d^^an^es aventures ! Je vois que ee inonde- ci 
â*eft qu'on combat perpétuel des méchans coi^tre les 
bens , et qu'on en veut toujours aux pauvres filles. 

S C E N E V I. 

MONROSE, LINDÂNE» (¥OLLY refitm 

V^ H A Q.V B mot que VOUS m'avez dit me perce Tamc. 
Vous née dans le Locaber ! et témoin de tant d'hor- ^ 
renrs , perfécutée » errante et il malbenreufe avec des 
feotimeQs fi nobles. 

L I N D A N E. 

Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes mat- 
beurs i peut-être fi j'^avais été élevée dans le luxe etla 
molldTe , cette ame qui s'eft fortîEée par finfortune 
n'eût été que fiûbte. 

M o N s o s B. 
O. vous ! digne du -plus beau fort da monde , ooeUr 
magnanime, ame élevée y vous m'avouez que vous êtes 
d^une de ces Btmîltes profbrites , dont le fang a coulé* 
fur les écbafauds dans nos guerres civiles , et vous vous 
çbftinez i me caeber votre nom et votre oaiflancdl 
t I K D A N B. 
Ce que je dois à mon père me force au filence i It 
eft p:ofcrit lui-même; on le cherche 9 je fexpoferais 
peut-être fi je me nommais ; vous m'infpirez du refpect 
et de l'attendriffement , mais j« ne vous coTtn«is pas f je 
{ois tout craindre. Vous voyez q^ue je fuis fufpect^ 
nîbi-niême / que je ftills arrêtée et priionniè^e y u^ mot] 
peut me perdre. 
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M O N & O s E. 

H^las! un mot ferait peut-être la première e»ûfek< 
tion d A ma vie. Dites.moi du moins quel âge vous avies 
quand la dcftinéc cruelle vous fépara de votre pèrC| 
qui fut depuis û malheureux ? 

L I N O A N E. 

Je n*avais que cinq ans. 

M o N & o s E. 

Grand Dieu ! qui avez pitié de méî , toutes des 
époques raffemblées , toutes les chofes qu'elle m'a dites,* 
font autant de traits de lumière qui m'éclairent dans 
les ténèbres oh je marche. Providence! ne t'arrête 
point dans tes bontés. 

L I N D A N E. 

duoi ! vous verfez des larmes ! Hélas ! tout ce que 
)e vous ai dit m'en fait bien répandre. 

M o N ïl s B , iejfuyant fes yeux. 

Achevez , je vous en conjure. Qirand votre père eut 
quitté fa famille pour ne plus la revoir , combien reftàtes- 
▼ous auprès de votre mère ? 

L I N o A N B. 

Jpavats dix ans quand elle mourut dans mes bras 
de douleur et de mifère , et que mon frèie fut tué dans 
une bataille. 

M o N R s B. 

Ah! je fucoombeî duel moment, et quel fouvcnîr! 
Chère et malhearenfe époufe ! .... fils heureux d'être 
mort, et de n'avoir pas vu tant de défaites ! ReconnaU 
triez» vous ce portrait? (^iltin un portrait defapoibi») 

L I N D A N E. 

Que vois- je ? eft-ce un fonge ? c'eft le portrait même 
^e marnerez mes larmes Tarrofent, et monccsurqui 
h fend s'échappe vert vous» 
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M N & O S B. 

Oui , «^eft- là votre mère , et je fois ce père infôrtnn^ 
dont la tête eft profcrite , et dont les mains tremblantes 
▼ous embraflent. 

L I N D A N B. 

Je refpire à peine ! Où fuis- je? Je tombe à tos gênons! 
▼oici le premier inftant henreux de ma vie ... O mon 
père!... hélas ! comment ofez* vous venir dans cette 
ville ? je tremble poilr vous au moment que je goûte le 
bonheur de vous voir. 

M O NT R s B. 

Ma chère fille , vous connaiflez toutes les infortunes 
de notre maifon ; vous favez que la maifon<des Murrai , 
toujours jaloufe de la n^tre y nous plongea dans ce 
précipice: toute ma Bimille a été condamnée; j*ai tout 
perdu. Il me reliait un ami , qui pouvait par Ton crédil 
me tirer de l'abyme où je fuis , qui me Tavait promis i 
j*apprends en arrivant que h mort me Ta enlevé , qu*on 
me cherche en EcoflTe, que ma tête y eft à prix; c*eft 
fans doute le fils de mon ennemi qui me perfécute 
encore ; il faut que je meure de fa main 9 ou que je lui 
arrache la vie. 

L I N D A K E. 

Vo«s venez, dites- vous, pour tuer milord Murrai? 
M o N R a s £• 

Oui, je vous vengerai, je vengerai ma fiimille, «m 
je p^rai ; je ne hafarde qu'un rejfte de jours déjl 
proCbrits. 

L I N D A N B. 

o fbrtime ! dans quelle nouvelle horreur tu mç 
rejettes! que lidre? quel parti prendre? Ah mon père! 
M N R 8 B. 

Ma fille, je vous plains d*êtr« née d*na père fi mû* 
kenreu» 
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L I N A N B. 

Je fim plas à plaindre que vous ne penfea. • •:] 
voos bien réfohi à cette entreprife Amélie? 
M o N B. o s £• 
Rélbln eomine à la mort 

L I N D A N B. 

Mon père, je to«s cenjnre par cette vie fatale qno 
▼ont m'avez donnée , par vos malheurs , par les miens 
f«t£bnt peut-être plus grands que les vôtres, de ne me 
pas expofer à Thorrenr de vous perdre lorfque je vous 
retrouve. • •• ayez pitié de moi , épargnez votre w €t 
la mienne. 

M o N m o s B* 

Vous m^atteadrifiea, votre voix pénètre mon ceeuTt 
je crois entendre celle de votre mère. Hélas \ que voulez» 
vous? 

1. I N B A N B. . 

Que vous ceffiez de vous expofer, que vous qwttits 
cette vîUe fi dangefîmTe pour vous . • • • et pour moi • • • • 
Oui , c*en eft £dt » mon parti eft pris. Mon père , je 
senoncerat à tout pour vous • • . . oui , à tout .... je fuis: 
prête à vous fuivre : je vons accompagnerai, s'il le faut, 
dans quelque Ile affireuCè des Orcades ^ je vous y ferviral 
de mes mains f c^eft mon devoir, je le remplirai •« • 
C'en eft fait, partons. 

M N & a s B. 
' Vous voûtez que je renonce à vous venger? 

L I N D A N B. 

Cette vengeance me fertût mourir's partons, tous 
dls^je. 

M o if B s B. 
£hbien, Tamour paternel remporte, pullque vovs 
«irez le courage de vous attacher à ma funefte dcftinéc, 

je 
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je Ta!» tout ptéjftrtt .p6j$r qut i|ous quittions Londres 
jiY»Dt qa'qae heace fe ftSki (oyes^ jii^te , «t^œyee 
cocoxc iiK^t «tnbnffeneas et mes ltr«ee. 

SCENE VIL 
LINpA,NE, POLLT. 

L I N D ANE. 

V^*B N eft £ût, ma clièrePolly, je ne reverni plits 
iiiâord Jlnrra! , je fiiif morte pour luL 
p o L L Y. . 
Vous révei, MtdemoîCelie, voui le reverrez dans 
ineiqnes ndnntes. li était ici toat -.à - rheure« 

L I N D ANE. 

>1X tait ici !^ il ne m*a point vne ! c*eft - U le comble. 
mon malheureux père! que ne fuis- je partie plus 
tAt? 

F O L L TTè 

S*ilwji*avaitapu ité interrompu par eette dUteSal^le 
ttiladi Alton. . • • 

Quoi ! c'eft ici même qu'il Ta vue pour me l>ray^, 
après avoir éti trois jours fans me voir , fans m'écrire ! 
Pent>on plus indignement fe vojr outrager ? ,Va » jbis 
sûre que je m*arraçherais la vie dans ce moment» fi fii| 
vie n^était pas néceflkire à mon père. 

POLLT. 

Mais, Mademoifelle, écoutez «moi donci je vous 
jttre que Milord. • • • 

L I H D A NT E. 

Lu! perfide ! c^eft ainfi que font faits les hommes ! 
Père infortuné , je ne penferai déformais qn*à vous. 
Théâtre. Tome VIIL N 
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P O X L T. 

Je <roat jure qae tous «ves tort , qiie MÛord n^el 
çoini perfide < qne c^eft le plut aimable homme da 
fnomle, qu'il vous aime ^e tout fon ousur» qu*il m*ea 
a donné des^marques. 

L IN D A N 1^ 

I^a nature doit remporter fur Famonr^ je ne £iii oii 
je vais ; je ne fais ce qfie je deviendrai : maisiaasioute 
je ne ferai jamais fl malhenreufe que je le fuis, 
p L L Y. 

Vous $^iQoxkïtx rien:, reprenci^ vos efpritf ^ ma^pUce 
snaitreiTe : on vous aime. 

L I N ,D A |f fi. 

Ah» ^ollyS es- tu caj^abie de nsej^vje,? 

p ,o L L y. 
Je vous fuivrai jurqn*aix bout du monde; mais roi 
srovs aime » vous dis> je^ 

L I N D A K E. 

Lalife-moi : ne me parle point de Milord: héfas! 
quand il m*aiinerait , il faudrait partir encore. Ce gen* 
tilhomme que tu as vu avec moi. .... 
» o L L y; 

Ehbien? 

^ I .N I> A K fi. 

Viens , tu apprendras tout : les larmes , les fonpln 
jae fufiEbquent. nSuis- moi » et fois prête à partir. 

fin du quatrième acte. 
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ACTE CIlfQ^UIBMB. JJ^ 

ACTE V. 

SCENE premier)^. 
LINDANE, FREEFORT, FABRICE. 



-V A B & I C £• 



Uei 



ELA perce le coeur, Mademoifelie; Polly &it Tctre 
(aquet» vous nous quittez. 

L I N D A 17 E. 

Mon cher hto» et vous, Monfienr, à qui je dois 
tanti vous qui avez déployé un caractère fi généreux f 
TOUS qui ne me laiflèz que la douleur dé ne pouToir 
teconnaitre vos bienfaits i je ne vous oublierai de ma 
vie. 

F B. E E P & T. 

QQ*e(l-ce donc que tout cela? qu*eft-oe que c*eft que 
<qa? qn*eft-ce qu? qa? Si vous êtes contente de nous , il 
ne faut point vous en aller, eft-ce que vous craignez 
fuelque chofe ? vous avez tort » une €lle n*a lien à 
oraindre« 

F A 3 & I c E. 

M.Freeport, ce vieux gentilhomme qui ell de foh 
pays, fait auifi fon paquet. Mademoifelle pleurait » et 
ce Monfieur pleurait aufli, et ils partent enfemble : je 
pieuse auffi en vous parlant. 

F&EEPORT. 

Je n*a! pleuré de ma vie; fi ! que cela eft fot de 
pleurer ! les yeux n*ont point été donnés à Thomme 
Dour cette befogne. Je fuis affligé , je ne le cache pas ; 
à quoiqu'elle foit fière , comme je le lui ai dit , elle eft 
fi honnto qu*«n eft fâché de la perdre. Je veux que 

Hz 
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Xi^ X' B C O s 8 A I s B* 

vons m'^ivîez , fi vous vous en allez , Mademoifirlle. 
Je vous ferai toujours du bien. • • • Nous nous retrouvo- 
rons peut- être un jour , que fait -on ? ne mauiques pas 
lie m*écrire , . . . a*y manquez pas. 

L I N D A N E. 

Je vons le jure avec la plus fivt tetoanafflîuioe; et 
û jamais la fortune. . • • 

p & B- B Y o n T. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette perfonne-U eft très-bîea 
n^e. Je ferais tris-aife de recevoir de vos lettres. N*aliez 
pas y mettre de Tefprit au moins. 
F A B & I c E. 

Mademoifelle , pardonnez , aiais je fonge que ▼•ut 
ne pouvez partir , que vons êtes ici fous la caution de 
M.Freeport, et qu*il perd cinq cents guinées fi vont 
nous quittez. 

L I N J> A K.E.* 

O Ciel ! antre infortune i antre liunûUattonl qnoi! 
il faudrait que je fuiïé enchatnie ici • et queMilord.*. 
et mon père. • • • 

PB.EEPO&T à Fabrice. 

Oh qu*à cela ne tienne; quoiqu'elle ait je.ae ikis 
quoi qui me touche, ^u^elle parte 11 elle en a envie i 
Il ne faut point géaer les fiUets je me foncie de cinq 
cents guinées comme de rien. Qhtu à Fakrice.') Fonrre* 
loi encore les cinq cents autres guinées dans fa valifc 
Allez, Mademoifelle, partez quand il vovs plaira j éctî- 
vez^moi i revoyez- moi quand vous, reviendrez. • • car 
f ai conçu pour vous beaucoup d'eftime et d'affiecdon. 
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ACTE CINaU IBM B. I49 
S C É N E .IL 

Lord M U R R A 1 , et fes gens , ions Venfonctmtni $ 
LIKDANE , eties Acteurs précédent , M It devmU. 

Lord iftiriLiLATy à fis gins. 

JV B s-T Es ic? , vous •• v(HR , cwrea àjla chaneel^ie» 
et rapporter- moi le parchemin qu'on expédie dès qu*U 
fera fctllé. Vous, qia'on aille préparer- tout dans U 
nouvelle maîFon que je viens de louer, (il tire p^ ptpli r 
êt/afocbeet le lit. ) (^el boiiieuf d*afiBrex le bonheur 
deLindane. « ^ 

L I N D A N B , â Poffy. 
Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le cœot. 

F K É B F o 1. T. 
Ce IVlilord-là vient toujours mal à propos^s il clkft 
l^eau et fi bien mis qu*il me déplait fouverainement ^ 
mais après tout , que cela me feît-il? j*ai quelque affec* 
tion....maii je tfjdmc point, moi Adieu, Madeinoi- 
feUc._ 

L I NT D A N B. 

Je ne partirai point fans vous témoigner racorema 
reconnaiflknce et mes regrets. 

FBBBPO&T. 

K on , non , point de ces cérémonieo- là , vous m'atten» 
diriez pcufe-être. Je vous dis que je n'aime point... 
je TOUS verrai pourtant encore une fois : je refterai dans 
la tnaifon , je veux vous voir partir. Allons , Fabrice , 
aider ce bon gentilhomme de U-haut Je me fens , vouï 
dis-je > de la bonne volonté pour cette demoifelle. 
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ifO L' E C O s s A 1 s l* . 

S C E N E I 1 1. 
LordMURRAï, LINDANE, FGLLY. 

Lord M 17 n & A I. 

Jbi N K ] N donù, je goAte en liberté le charme de votre 
vue Dans quelle maifon ihius êtes ! elle ne vous oon* 
Tient pas i une plus digne de vous voot attend. Qpoi ! 
belle Lfffdane , vous baiffez les yeux , et vous pleurez! 
quel cft ce gros homme qui vous parlait/ vous aurait- 
il caufé' quelque chagrin? il en porterait la peine fin 

l^eure. 

I.1NDANE, itt ejfuymttfis krmis. 

Hélas! c'eftun bon homme, un homme groffièrement 
vertueux t qui a eu pitié de moi dans mon cruel malheor» 
qui ne m'a point abandonnée , qui n*a pas inCulté à met 
difgraces , qui n*a point parlé ici long-temps à ma rivale 
en dédaignant de me voir » qui » s*il m*avait aimée i 
n'auiait point paflTé trois jours fiins m*écrire« 
Lord M u B. B. A n 

Ah ! eroyez que j'aimerais mieux mourir que de 
mériter le moindre de vos reproches. Je n'ai été abfent 
que pour vous » je n'ai fongé qu'à vous , je vous ai 
fervie malgré vous. Si en revenant ici j'ai trouvé cette 
femme vindicative et cruelle qui voulait vous perdre , 
je ne me fuis échappé un moment que pour prévmir 
fes delTeins fiïneftes. Grand Dieu! moi ne vous avoir 
pas écrit! 

L I N D A N B* V 

Kon. 

Lord M u B B A I. 
fille a, je le vois bien , intercepté mes lettres» & 
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ACTE CINX^UIBME. ig^t 

méchanceté augmente encore » s^ilfe peut» ma tendrefle » 
Qu'elle rappelle h v^tre. Ah ! crnelle, pourquoi m'awz^ 
▼006 caché Totre nom illuftre , et Pétat malhenrenx oi^ 
voua êtes , fi peu fait pour ce grand nom. 
i^ 1 N J> A K B. 
Qnlyom l'a dit ? 

Lord M u R & A^ I , montrant Potp 
Elle - méàie , votre confidente. 

i I N D At N E^ 

j^noi ! tu n*a tf ahle ? 

p o L L y. 
Vont vous trahiffiez vous •même ;« je vous ai iervxe# 

L I N D A N E. 

Eh bien, tous me connalÂez» vous favez quçlte*, 
haine a toujours dîvifé nos deux maifons $ ^otre pèrie- s 
fait eondamner U mien à îsc'mort;il m*a réduit à cet 
état que j'ai voulu vous cacher f et vous fon fils ! vousl 
▼ont ofez m*aimer« 

Lord M IJ & JL A I. 

Jt vous adore ^ et je le dois $ c'efl: à mon amotxr à 
réparer tes cruautés de mon père : c*efl;une jufticedè 
la Providence ; mon ceéur , ma fortuné , moil (ang eft 
â vous. Confondons enfemble deux noms ennemis. 
J'apporte \ vos pieds le contrat de notre mariage , 
daignez Thonorer de ce nom qui m'efli fi cher. I^uliTent 
les remordîB et Tàmour du fils réparer les fiiutes dli 

t t N D A N K. ** 

Hé^as ! et il dut que je parte ^ et que je vous qnftte 

f onr ftLmziu 

Lord^ MUERAI, 
f Q«e vous pliiez i que votis me quittiez! vous me 
verrezp1ut6t expirer à vos pieds. Hélas! daignez- voua 
m'aimer? 
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ifSi V tf c o ^ s A I s B. 

y L L Y. 

Vons ire fartîrez point» MademoifeUe , f y Hiettnl 
Ah ordre i tous prenez toujours des réfolmioas défc& 
perdes. Milord, fécondez* moi bien.' 
Lord K U R & A I. 

£h, qui a pii tous înfpirer le deflein de me ffbir i 
de rendre tous mes foins inutiles ? 

1 I N iS A N E. 

Mon père. 

Lord M u & R A I. 
Votre prre? eh, oh eft-il? que veut-il? que ne me 
parhz-vous? 

L I N D À K B. 

Il eft ici } il m*emmène , c'en eft fait* 

Lord M u A' R A I. 
Kîon , je jure par vous quUl ne vous enlivera pas^ 
n eft ici ? conduifez • moi à les pieds. 

L I N D A N E. 

Ah ! cher amant, gardez qu'il ne vous voie ; il n^eft 
venu ici que pour €nir fes malheurs en vous arrachant 
la vie, et je ne fuyais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolutlon. 

Lord M u R R A I. 

là vôtre eft plus cruelle > croyez que je ne le crains 
pas, et que je le ferai rentrer enlui-mè<re. (enferetourm 
tmnt,) Quoi ! «oh n'cft pas encore revenu ? Ciel , que le 
mal fe fait rafidf ment, et le bien avec lenteur ! 

L I N D A K E. 

Le voici qni'Vient me chercher $ fi vous m'aimea , 
ne vous montrez pas à lui , privez • vous de ma vue , 
épargnez- lui l'horreur de la vétre, écartez-- vous du 
moins pour quelque temps. 
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ACTE ClVQ^Vltn 1. iSi 

Lord M ù & R A' I. 
Ab! ^ne cVft avec regret! malt vous m'y forcei; je 
vais rentrer $ je vais prendre des armes qui pourront 
faire tomber les fiennes de fes mains. 

S C E N E 1 V. 

MONROS£,LINDANE. 

M N R O s s. 

«/Vllons, ma obère fille, fenl foatîen» unique eoa« 
folatioh de ma déplorable vie ! partons. " 

L I N D A N B. 

Malheureux père d*ane infortunée ! je ne vous alaa« 
ionnerai jamais. Cependant daignez ibnffirir que jt 
tefie enoore* , 

M o N & o 8 8. 

Quoi! après n'avoir û fort preiTé vous-même de 
partir» après m'avoir offert dé me fuivre dans les dé- 
&rts où noHs allons cacher nos iliigraces ! avez - voua 
changé de deflein ? avez - vous retrouvé et perdu en 
fi peu de temps le fentiment de la nature ? 

L I N D A N E. 

Je n'ai point changé , j'en fuis incapable. ... je vou» 
foi vrai •••• mais , encore une fois, attendez quelque 
temps i accordez cette grâce à celle qui vous doit dea 
jours fi remplis d'orages i ne me refufez pas des inftans 
précieux; 

M o N R o s B. 

ns font précieux en pffet, et vous les perdez ; fongei» 
TOUS que nous fommes à chaque moment en dangetf 
d'être découverts , que vous avez été arrêtée , qu'on 
me cherche , que vous pouvez voir 4eirain votre pèro 
périr par le dernier fnppHce ? 
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S54 JL' B^ e s 8 A F 9 B. 

I; I K D A N s. 

Cer ttKits foitt nn coup de fou4ro pour moi ^ je n'y 
t^fifte plus. J*ai honte d'avoir tardé .... cependant 
favais ^uefqne efpoir .... n'importe » vous étei mon 
pire, je vous fuis. Ab^malheiirenfe! 

$ C É N £ V. 

FSBEPORT et FABRICE pafmfata tun cM, tandis 
fue MONROSE et fa fille partent de Vautn. 

FA^EBPOKT à Fahricfé' 

Ok îmvixitf n pourtant remis foa paquet iir(i tg 
thattibre; eHes'nis partiront point « j'en {îiia bien alfe: 
)c ra*accoutumaiiàelle: je ne rttme point, mais elle 
cft fi; bien nie que je la voyais partir avec une efpèce 
d'inquiétude que jiTn'ol jamaié fentiti une efpdee de 
trouble. • • • je ne fiii» ^oi de fort extraordinaire. 

M0MI.OS £ à FrHfort. 
Adieu , Monfieur » nous partons le cœur pleîir de 
vos bontés » je n'ai îamais connu de ma vie nn ptift 
digne homme qnevous. Vous me faites pardonner » 
genre hum»n. 

F & B c F a 1 T. 
Tons parte? donc avec cette dame : je n'approuve 
point cela: vous devriez refters il me vient des idées 
qui vous conviendront peut être ^ deneuiez. 
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ACfB CINQ,VIEM1» ^ ï55 
S C £ HE Vï et dernière. 

les Acteurs précédens , Le lord MURRAI dans Ufûuây 
rtiivantm fouUtm ie parcbemht itla ntain àtfesgitu. 

Lord X u :& :& A i« 

J\ H ! Je le ticBs enfin ce gage de mon bonheur. Soyez 
Mbî » ^ Ciel ! qui m'avez feeondér 

rRBBPOB.T« 

^ov ! Terrai'je toujours ce maudit Milord? Que cet 
Iwmme me choque avec £bs grâces ! 
JIL0NJL08E àft^lUlt^ tmiMs qwmhfi Murrm 

ferle afin i^wtefiifun 
Qjoel cft cet homme » mst filleS 

LI N D A ïf B» 

Mon pire , c'eft. ... * Ciel ! ayez pîti< de wwt. 

F A B & I c B. 
Monfieur » c'eft milord Murrai , ie plus galant hemme 
4& la cour» le plus généreux. 

M o N B a E. 
Afurrai! grand Dieul mon fotal ennemi, qui vient 
encore infolter à tant de malheur»! (jltirefon éfkJ) IX 
aura le refte de ma vie, on moi la ûenne* , 

L I N B A N s. 
gue. fiûtes - vous , mon père ? arrêtez. 

M K B O s E. 

^ Cruelle fille , c'cft akifi que vous me trahîflez ? 
F A B B I C E , ft jetant au-devant de Monrofe. 
Monfieur ^ point de violence dan» ma maifon , >ç 
Ton» en conjure , vous me perdriez. 

FBBEFORT. 
Pourquoi empêcher les gens de fe battre quand ils 
en ont envie ? les volontés fiont Ubres , laiffez-les faite. 
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If 6 L^ £ O s S A I S B. 

Lord if U&I.AI9 IM^MKTX «iv/mi rf» fè/A/f», 

à MMrûft, 
1k»ns êtes le pire de cette refpectable perfonoe, 
«*eft-il pas mil 

& I N D A N B. 

Je me meurs l 

M o K X o s E* 

Oui , paifque tu le fais , je ne le dé&voue pas. Vlest, 
fils cruel d^iin père eruel } achève de te baigner dantf 
mcn&ng. 

r A B X I C Kl 

Monficvr, encore une fois) . • • • 

Lord M V K X K h 
, Ne Tarrltez pas , j'ai de qu<»i le défarmer. (il ^tfin 

L I N D A H K ihitiks hrot di FoUy. 
Cruel! • . veus oferiez ! • • • 

Lord K u & X; A i. 
Oui » f ofe. • • » Père de la vertueufe Lindane t je fuis 
le fils de votre ennemi: (HjeHtfin éfét.) c*eft aîafi que 
je me bats contre irons. 

7REBP0I.T.' 

En voici bien d'une autre! 

Lord M n X » A I. 
Percez mon cœur d'une main , mais de l'autre , pre* 
ncz^et écrit 9 lifezr^^ et connaiflez - mot {U bd iomte 
le rouleau») 

K O N R O S B. 

Q^ue vois -je? ma grâce! le rétablilTement de ma 

maifon! OCiel! et c'eftàvous, c'eft à vous» Mnrrai. 

^ que je dois ^ut? Ah mon bienfeiteur ! . . . (il veut/e 

jeter à fes fieis. ) vous triompliez de moi plus que fi 

fêtais tombé fous vos coups. 
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L I N D A )r E. 

"Ah qve je (hîs heareafe! mon am^nt eft lUgne àt 
muïu 

Lord u V 9i X A i» 
Embraiïèz • moi , mon père. 

- M o N 1. o t B. < 
H^la$l et comment reconnaître tant de g^érofitl? 

Lord M<J 1 & A I » en mêniraiU limUme. 
Voilà'ma récompenfe. 

M o N 1. o 8 B. 

Le père et la fille font à vos genoux pour jamaif. 
VI.EBPOI.T à Ftàrki. 

Mon ami , je me doutais Uen que cette demoifeUe 
n*étâlit pas faite pour mot ; mais après tout , elle eft 
tombée en bonnes mains , et cela mè fait plaifir* 

Fin^iU cinquième et dernier acte. 
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LE D H O IT 

S E I G N É U R , 



Repr^feotée à Paris, en i*j6%y en cinq actes ^ 
fous le nom de Tecueh, du sage, qui 
n'était pas Ipn véritable titre; remire au 
Ibéàtre en -1778, en t/bis actes, après la 
iQort de rauteur. 
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f B 9. s 9 Jf N A G E S. 

Le MarquU du CARRAGE. 

Le Chevalier de GERNANCE. 

METAPROSE, Bailli. 

MATHURIN, fermier. 

DIGNANT, ancien domeftique. . 

A C A N T E , élevée chei Dignant, 

B E R T H E , féconde femmcde Dignatif^ 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domeltiques. < 

lafcèneeji eu Picardie, etP action du teittfs 
de Henri U,. 
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L E D R I T 

* DU 

S E I G N E U R, 

c M :e D I E. 
ACTEPREMIER. . 
SCENE PREMIERE. 

MATHURIN, LB BAILLL 

MATH U&JN. 

Jti'COUTEZ-MOl, Monfieur le MagîKer; 
Vons favez tout, du moins vous avez Tatr 
De tout favoir ; car vous lifez fiuis cefle 
Dans ralmanach. D*où vient que nfta maltreRê 
S'appelle Àcante, et n'a point d'autre nom? 
D'où vient cela? '- ' ^ 

-L B B A I L L I. 

Plai&nte quefiton l 
Eh, que t'importe? 

MATHUBIN. 

Oh! eela me tonrnientet 
J'ai mes raifons* 

LBBAILLI;- 

Elle s'appelle Acante. 
C'eft un bean nom , il vient du gréa Jînt9$^ 
Que les latins ont depuis nommé Fios. 
J^los fe trailbit par FUm\ et ta future ^ 

£ft une fleur que la belle nature 

Théâtre. Tom. VllL 0- 

Digitizedby Google 



l6% LB DROIT DU SEIGKBUJU 

Pour la cueillir faqonna dé fit main ; <• 
Elle fera Thonneur fie toa jardin. 
Qu*lmporte un nom ? chaque père à fa gulCb 
Dçnoe dés noms anx enBsns qu'on baptife» 
âcante a pris fon nom de fon parrain p 
Comme le tien te nomma Mathuriq. 

UATHVKIK. 

Acante ^lent du grec ? 

LBBAILLr. 

Chofe certaine*. 

MA T H U El N. 

Et Mathutin ,. d'où vient - il ? 

-LE BAILLI. 

Àh l qu'jr Yieniie 
De Picardie ou d*Artols , un favant 
À ces noms-là s'arrête rarement. 
Tu n*u point de nom , toi i ce n*e(l qu'aux bcfter 
D'en avoir un , car ii hut parler d'elles.. 

M A T il u & I^ N. 

Je ne Uh^ mais ce nmn grec me déplaît. 
Maître» je veux qu'on foit.ce que l'on At 
Ma maltrefle eft vilageoife^ et je gage 
l^ue ce nonwU n'eft pas de mon village. 
Acante, foit Son vieux père Oignant 
Semble accorder fa fille en rechignants 
Et cette fille , avant d'être ma femme t 
Paraît aufli rechigner dans fon ame. 
Oui, cette Acante , en un. mot» cette fleur». 
Si jç l'en crois, me fait beaucoup d'honneur 
De fupporter ^ne Mathurîn la^ cueille. 
Elle eft hautaine et dans -foi fe recueille ^ 
Me paxle pen« hit de moi fieii de «as» - 
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ACTE PRBMIEr. l$i 

Kt quSftd je parle, elle n'écoute p|s: 

Et n'eût été Berthe fa bellé-mère j 

Qui haut la aiam régente fo» vieax pèr»» « 

Ce mariage en «im cheF réfolti 

K'auratt été , je crois 9 jamais conclu. 

L^ BAILLI.' 

Il Teil enfin; et 4e manière exacte; 
Chez fcs parens je t'en dreflTcrai Pacte i 
Car fi je fuis h magifter d'îd. 
Je fuis bailli 9 je fuis notaire auffî; 
Et je fuis prêt datu mes trois caractère» 
A te fervîr dans toutes tes affaires. 
Que veux. tu? dis. ^ 

MATltU&Iir. 

' Je ^eux qu'incefTamment^ 

On me marie. 

LBBâlLLI^ 

Ah! vous êtes preflant 

MATHUHIN. 

Et très- prcfrf...,Voyez^ vous? l'âge avance. 
J'ar dans ma ferme acquis beaucoup d'aifance j 
Xai travaillé vingt ans pour vivre heureux ,• 
Mais l'être feul ! . . . il vaut mieux l'être deux» 
11 faut fe marier avant qu'on meure. 

L B B A I L L Ir 

C^eft très-biea dit: et quand donc? 

M A T H U B I 17r 

' Teut^i-riieiitti. 

L E B .A I L i: I. 
Ouîi mftîs Colette il votre facrement, 
Mons Mathurin , peiit mettre empêchement 
Elle vous aime avec quelque tendreffe. 
Voua et Toa Mens r elle euf de twt promeffr " 
De répoHftr. 
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M A T H tf R I N. 

di bien , je dépromets. 
Je reifk, ^onr m<rï« m^arranger déle^ituiîii. 
Car je fuis riche et coqf de mon village* 
Colette veut m*ÉMt pÉx matiase « 
Et mpi je veux du cotajbgal liei . 
Pour mon plaida » et non pas pour h fies; 
Je n*aime plus Colette : c*e(l Acante , 
En tendes- vous? %ui feule ici me tente. 
Entendez-vous, Magifter trop rétif? 

L E B A I ^ L I. 

Oui , j*entends bien : vous êtes t^op bèttf ;r 
Et pour (igner vous devriez attendre 
Q.ae Monfeignenr daignât icife rendre; 
Il vient demain 9 ne £iites rien lans lui. 

MATHU&IM. 

Ceft pour cela que j'épolife aujoùrd'huL 

LI lAlLLX. 

Comment? 

M À T H ir B. I ir. 
Eh oui : ma tête eft peu favante $ 
Mais en dbnna&t la coutume impndettt^ 
^ De noi fétgneurs de ce canton Pieard. 
C'eft bien affez qii*à nos biens on ait piltt. 
Sans en avoir cmiore à nos époufes. 
Des Alathurins les té^ font jalonfes : 
J*8imerais mieux demeurer vieux gtrqwi 
^ue d*étré époux avec cette faqon. 
Le vilain droit ! 

LE BAILLI. 

Mais il eft fort honnête» 
Il eft permis de parler tète à tête 
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À (k fe}etee , afi« de la tcmrmt 
i^ Son dévoif , et de rendoctria(sr« 

M il T H V 1. I m 

Jç nettoie ptfint qv'un jeune hmnne cnleetriae' 
Cette difciple à qui je me deftinei 
Cela me fâche. 

ErBBAILLr* 

Acante a tirop dlionneéc 
Pour te fôcher: ^e& le dreit du feigtieurs 
Et c*eft à nous « en perfonnet difcrètes 9 
A nous fomnettre tux lois qu'on nouv a faiteié 

M â T H U B. X N. 

D'où Tient ce droit ? 

L t a A I L L I. 

Ah ! depuis bien lonf^emps 
C*çft établi . . • . qa vi^nt du droit des gens* 

K A T H u & I N. 

Mais far ce pied , dans toutes les familles 
Chacun pourrait endoctriner les filles. 

LEBAILLI. 

Oh ! point du tout • . . • c*eft une invention 
Ott*on inventa pour les gens d^un grand nom* 
Car vois- tu bien r auttefois les ancétees 
De Monfeî^reikr s'étaient rendue les maîtres 
De nos aïeux » régilaiint for nos hameauic 

M A T H u a I N. 
Ouais! nos aïeux étaient donc de grandit fotsf 

L E a A I L L I. ^ 
Pas plus que toi. Les feigneufs du vilia|[a 
Devaient avoir uH droit ^e vaHeiage. 

JkCATHVEIM. 

Pourquoi cela? fommes-nons pas pétris 
D'un fcnlUnoiri de laie coount eus atwris^ 



dby Google 



i66 LB DROIT DU Sil61IEVR* 

l^avont-nont pis comme eux àtt bns ^ àes famtetf 

Et mieux tournés » et plus forts , plus ingambes ? . 

Une cervelle tvcc quoi nous penfons 

Beaucoup mieux qu*eux ? car vous les attrapoot» 

Sommes-notts pas cent contre un ? qa m^étonne 

De voir toujours qu'une feule perfonne 

Commande en maître i tous (es compagnoat » 

Comme un berger fait tondre fes motitons. 

Qusnd je fois feut , à tout cela je penfe 

Profondément. Je rois notre naiflànce 

Et notre mort, à la ville, au bameau^ 

Se reffembler comme deux gouttes d^eau^ 

Pourquoi la vie eft-eUe différente? 

Je. n'en vois pas la raifon: ça tourmente» 

Les Mathurins et les 'godelureaux. 

Et les baillis, ma foj, font tous éga«^ 

LE BAILLI» 

€*eft très-bhn dit, Mathnrinf mair je gagey 
Si tes valets te tenaient ce langage. 
Qu'un nerf de bceuf appliqué fur le do» 
>Réfuterait puiiTamment leurs propos : 
Tu les ferais rentrer vite à leur place.^ 

M A T H U IL I N. 

Oui, vous avez raifon y qa m'embarraflèf 
Oui , ça pourrait me donner du fouci. 
Maïs palfembleu., vous m'avoûrez auffî 
Çut quand chez moi mon valet fe marie, 
C'eil pour Uî feul , non pour ma foigneurie ^ 
Qu*à (a moitli^ je ne pr é^nd« en rien i 
Et que chacun doit jouir de fon bien* 

L s B A I L L I. 

Si lès peHts I leurs femmes fe tiennent, 
Cempève, aux 'grands les nôtres ippartieiiiiealî 
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fie toq erprît €ft bas » lonr^ et brttall 
Tu ii*as pu lu le code fùM. 

JU A r H V B. I N. 
Féodal! qv'eil-ce? 

L B B A I*l'l I* 

Il tient Ton origine 
Du mot fidies de la langue latine i 
Ceft comme qui dirait. . • 

aiATHU&Il?. 

Sais-tu qu'arec 
Ton vieux latin et ton ennuyeux grec , 
' Sf tu me dis des fottifes pareilles , 
Je pourrais bien frottex tes deux oreilles. 
{ilmenac9 le Bailli^ qttî parle toujours en reculant 9 i» 
Motiurîn court apris Ihù } 
LE BAILLI. 

Je fuis Bailli , ne t*en avife pas. 

Fides veut dire foi. Conviens-tu pas 

Çue tu dois foi , que tu dois plein hommage- 

A Monfeigneur le marquis du Carrage ? 

Q.ne tu lai dois dixmes, cbampart» argent T 

QjnetB lui dois.;.. 

,MATHU&IN. 

Bailli outrecuidant 9 
Oui, je dois tout» f en enrage dans-Tame^ 
Mais palfandié fe ne dois point ma femme » 
Maudit Bailli r 

^ LE B A I L L I , f f i'#if oUani, 
Va 9 nous favons la loi i. 
Nous auront bien ta kmmt ici fims toi» 
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S CENS IL 
MATHtFRlN /f«4 

V^HIEN de Baitli! que ton latiii in*imte! 
Ah ! ikns latin martons-nous bien vite i 
Ptrknt au père, à la fille fur-toafc, 
Car ce que je veux, moif j'en viens i bout . 
Voilà comme je fuis. . • . Jai dans ma tête 
Prétendu faire One fortune honnête, 
La voiU faite. Une fille d'ici 
Me traoaiTait, me donnait du fouci. 
C'était Colette, et j*ai vn la friponne 
Pour mes êcns muguetter ma perfonne; 
J'ai voulu rompre , et je rom^ : j'ai tefpoir 
D'avoir Acante , et je m'en vais l'avoir , 
Car je m'en vais lui parler. Sa manière 
£ft dédaignenfe , et fon allure eft fière; 
Moi , je le fuis 5 et dès que je l'aurai » 
Tout aupi-tdt je vous la réduirai : 
Car je le veux. Allons. . ; . 

SCENE III. 

MATHtIïlIH, COLETTE, emitmi ufrh. 
e O L s T T I. 

Je fy prends, traitrcb 
UAtuxj%lv, fans hffigmisr. 
Allons. 

COLETTE, 

Ta feint de ne me pu connaître? 

MATHVJinfi; , 
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-- MATHVEIN. 

Si £kitfl»» bonjour. 

COLETTE. 

Mathurin, Mathorin! 
Tu canferas ici plus d*un chagrin. 
De tei bonjours jt fuis fort étonnée % 
Et tes bonjours valaient mieux l'autre année. 
C'était tantôt un bouquet de iafmin » 
Que tu venais me placer de ta main $ 
Fuis des rubans pour orner ta»bergère ; 
Tantôt des vers que tu me fefais faire 
Far le Bailli qui n*y comprenait rien , 
Ki toi , ni moi $ mais tout allait fort bien : 
Tout eft paflfé, lâcbe ! tu me délaifies? 

MATHU&IK. 

Oni , mon enfant. 

C t I T T B. 

Après tant de promeflet , 
Tant de bouquets acceptés et rendus , 
Cen eft donc fait ? je ne te plais donc plus ? 

MATHU&IM. 

Ifon» mon cnBint 

COLETTE. 

Et pourquoi, miférable? 

MATHURIN. 

Biais 9 je Paimais i je n'aime plus. Le diable 
A i^époufer me poiiflTa vivement i 
En fens contraire il me pouflfe à préfent^ 
U eft le maître. 

COLETTE. 

£h va, va, ta Colette 
N'eft plus fi fotte , et fa raifon s'etk faîte. 
Le diable eft jufte » et tu diras pourquoi 

Tbéâ^. Tome VIU. ? 
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'Tu prends les air,s de te moquer de moi. 
JPour avoir fait à Paris u^ voyage. 
Te voilà donc petit* maître au vill/ige? 
'Tu penfes ^pnc que le droit feft acquis 
D*étre en amour fripon conune un marquis f 
X^'eft bien â toi d^avoir Tame inconf^ante ! 
Toi y Mfthurin, me quitter pour âcaate! 

MATH U JL I N. 

iQui 9 mon en&Bt 

,p .0 L E T T E» 

Et quelle cft la raîfon ? 

MATHU&IN. 

ffefk que je fuis le maître en ma maifon.: 
St^our quelqa!un de notre Picardie 
Tu m'as paru un pep trop dégourdie. 
Tu m'aurais fait trop d'amis » entre nous; 
Je n'en veux point, car je (uis né jalouXf 
Acante , enÇn , aura la préférence : 
jta cbofe eft faite 9 adieu , prends patience» 

,C O L E T T E. 

Adieu 1 non pasy^^ître, je te fuivrai^ 
£t contre ton contrat je m'ir fcriraû 
jMon père était procureur ; ma famille 
A du crédit, et j'en ai , je fuis fille j 
^t Monfeigneur donne protection, 
Qjuand jl le fa^t, aux filles du canton 3 
^t. devant lui nous ferons comparaître 
Un çros fe^rmier qui fait le petit- maître, 
)?ait l'inceivftant , fe mêle d'être un fat» 
Je te ferai rentrer dans ton état : 
'^ous apprendrons à ta mine infolentp 
j^ te mu^uer d'une pauvre innocente. 
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M,A T H U RI N. 

Cette innocente eft cfangerenfe.} il Faut 
Voir te beaa-père, et conclure au plutdt. 

JS C E N £ IV. 
MATHURIN, DIGNANT, ACANTE, COLETTE. 

•M A T H U JL I K. 

Allons., beau -père, allons bâcler la chofe. 

• .C O L E T .T ,B. 

'Yons ne bâclerez rien, non, je m'oppofe 
A fes contrats, à &s noces, à. tout 

K A T H V JL I N-. 

Q.aelle innocente ! 

c o L E T T 5, 
,0h ! tu n*es pas an bout. 
( à Acantt. ) 
€ardez-vous bleo^ s*il vous plaît, ma voifine» 
-De vous laifler enjôler fur fa mine: 
Il me trompa quatorze mois entiers. 
'Chaflez eet hoomie. 

A c A N TE. 

Hélas ! très • volontiers. 

MATHUS.IN. 

Tr^s - volontiers ! . . . tout ce train- là me lafici 

Je fuis têtu : Je veux que tout fe pafle 

A mon plaiGr, fuivant mes volontés} 

Car je fuis riohe. ... Or, beau -père, écoutez^ 

Pour honorer en moi mon mariage , 

Je me aécraQe., et j^achète au bailliage 

L'emploi brillant de xeceveur royal 

Dans le grenier à Tel ; .^ n*eft pas maL 

2% 
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Mon fils Tcra confeiller, et ma fille 

Relèvera quelque noble fitmille: 

Mes petits- fils deviendront préudens. 

De Monfeigneur un jour les defcendans 

Feront leur cour aux miens 5 et quand j'y penfe , 

Je me rengorge , et me quatre d'avance, 

D I G N A N T. 

Quarre-toî bien; mais fonge qu'à préfent 
On ne peut rien fans le confentemcnt 
, De Monfeigneur i il eft encor ton maître, 

MATHURIN, 
Et pourquoi qa? 

D I G N A N T. 

Mais , c'eft que qa doit ctrc^ 
A tous feigneurs tous honneurs. 

COLETTE à MathurÎH» 
Oui, vilain. 
n t'en cuira , je t*en réponds. 

M A r H u & I V. 
VoifiOf 
Notre Bailli fa donné fa folie 
Eh dis - moi donc « s'il prend en Fantaifie 
A Monfeigneur d'avoir femme au logis , 
A-t-il befoin de prendre ton avis? 

D I G N A N T. 

Ceft différent : je fus fon doraeftique 
De père en fils dans cette terre antique» 
Je fuis né pauvre, et je deviens caffe., 
Le peu d'argent que j'avais amaffé 
Fut employé pour élever Acante. 
Notre Bailli dit qu'elle eft fort favante , 
Et qu'entre nous, fon éducation 
Eft au-deffus de fa condition. 
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CTeft ce qui fait que ma Çeconâc ^poufe , 
Sa belle -mère, eil fâchée et jaloufe , 
Et la maltraite , et me maltraite auffî : 
De toot cela je fuis fort en foucî. 
Je voudrais bien te donner cette fille 9 
JAah je ne puis établir ma famille 
Sans Monfeigneor ; je vis de fes bontés s 
Je lui dois tout} j'tttends Tes volontés: 
Sans fon aveu nous ne pouvons rien hire* 

A C A N T E. 

Ah ! croyez • vous qii*il le donne , mon père ? 

COLETTE. 

Eh bien , fripon , tu crois que tu Tauras ? 
Moi, je te dis que tu ne Taurt? pas. 

• M A T H U K I N. 

Tout le monde eft contre moi , q« iii*irrite. 

SCENE V. 

Les Acteurs précédens, Mme BERTHE. 

MATHVB.IN à Beribe qui arrivi. 

Al A belle -mère, arrivez, venez vite. 
Vous n*êtes plus la maitreflcrau logis. 
Chacun rebèque , et je vous avertis 
Que fi la chofe en cet état demeure, 
Si je ne fuis marié tout • à - Theure t 
Je ne le ferai point, tout eft fim. 
Tont eft rçopu. 

B E & T H B. 
Qui m'a défobéi? 
Qviï contredit, s'il vous plaît , qiand j'ordonne? 
Serait-ce vous, mon mari? vous? 
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D I G M A N T. 

Perfonne ; 
Noos n'avons garde ; et Mathnrîn veut bien 
Prendre ma fille à peu-près avec rien ; 
J*en fuis content, et je dois me promettre 
Que Monfeignenr daignera le permettre» 

B E *R T H 1. 

Allez, allez , épargnez- vons ce foîni 
C'ei^ de moi fente ici qu'on a befoin v 
Et quand la chofe une fois fera faite , 
U faudra bien, ma foi, qu'il la permette* 

D I G H A N T« 
Mais. • • • 

B B R T ir e; 
Mais il faut fuivre ce que je dîs^ 
Je ne veux plus fou fFtir dans mon logis, 
A mes dépens, «ne fille indolente , 
Qui ne iint rien , de rien ne fe tourmente» 
Qui s'imagine avnr de la beauté 
Four être en droit d'avoir de la fièrtf. 
Mademoifelle, ave« fa froide mine» 
Ne da'gne pas aider à 4a cuifine» 
Elle fe mirê^ ajufte fon cHignon, 
Fredonne un air en brodant un juponf 
Ke parle point ,. et le foir en cachette 
Lit des roigians ^ue le Bailli lui prête* 
Eh bi n, voyez , elle ne- répond rien. 
Je me repens de hrî faire du bien. 
Elle eft muette ainfi qu'une pécore. 
M A T H u & r Mr. 
Ah, c'eft tout jeune , et ça n'a pis encore 
L'écrit formé } ça vient avec le temps. 
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D I G N A N T. 

"Stz bonne , il ^nt quelques mimgtmthi 

Pour une fille; elles ont irdrdin^ire 

])e rembarra datis cétf^ gratide affaire V 

Ceft modeilie et poseur que cela 

Comme elle, enfin, vous pàlTâtes far-l^f 

Je- di^en- Conviens-, vous éti.z fort revéche* 

B* E & T H Eir 

Eh! liniflbn^. Allons qu*on fe dépêche f^ 
(^jels fots propos ! Suivez'- moi promptement' 
€hbz le Bailli. 

COLLETTE à Acimii. 
N*en hx% rien , moa eafaiifi;' 
B E & T H K.^ 
âUons ) AcaAitd 

A C A N T «• 

Ciel! que dois -|e faire? 

COLETTE* 

Reftfetout^ laîtfc ta belle -mère, 
Vie«s avec moi. 

B B E T ^ E h Âcwiii. 
Quoi donc! fsias lonrcitier? 
Mais parlez donc. 

A C A K T E. 

A qui puis - je parler ? 

D I G N A N T. , 

Chez le Baillt , ma bonne , allons l'attendre ^ 
Sans la gêner $ et laiflToas • hti reprendre 
Vn peu d'haleine. 

A C A K t E. 

Ah ! croyez que met (ent^ 
Sont p^nétrét de vos foins indulgens \ 
Croyez ^u'ca tout je diftiague mon père. 
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M A T H U & I K. 

Madame Berthe, on ne diftîngae gaère 
'Ni vous ni moi : la belle a le maintien 
Un pen bien fec« mats cela n*y hit rienr^ 
Et je réponds , dès qu'elle (era nôtre , 
Qu'en peu de temps je la rendrai toute autre* 

(ilsfortim.) 
A c A N T s. 
Ab ! que je fens de trouble et de chagrin ( 
Me £iudra*t-ii éponfer Mathurin? 

SCENE VL 

ACANTE, COLETTE 

C O L B T T B. 

Au ! n*en fais rien* crois, moi , ma chère amie» 
Du mariage aurais • tu tant d'envie ? 
Tu peux trouver beaucoup mieux. • «^t que fait-on? 
Aimerais* tu ^ce méchaut? 

A C A N T E. 

Mon Dien non. 
Mais Yois - tu bien , je ne fuis plus fonfferte 
Dans le logis de la marâtre Berthei 
Je fuis chaflee , il me faut un abri , 
Et par befoin je dois prendre un mari. 
C'eft en pleurant que je caufc ta peine* 
D'un grand projet j'ai la cervelle pleine ; 
Mais je ne fats comment m'y prendre , hé!as ! 
Que devenir!. ••Dis.mof, ne fais «tu pas 
Si Monfeign;iir doit venir dans fes terres? 
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COLETTE. 

Kons Tattendons. 

A C A N T B. 
Bientôt? 
COLETTE. 

^e ne fais gnère» 
Dans mon tandis les nouvelles de oonr : 
Mais s'il revient ce doit être nn grand jour* 
Il met , dit • on , la paix dans les ftmilles i 
Il rend juiUce, il a grand foin des filles» 

A C A N T E. 

Ah ! s*il pouvait me prot^er ici ! 

COLETTE. 

Je prétends bien qu'il me protège auffi. 

A C A N T E. 

On dit qu'à Metz il a Elit de* merveilles 
Qui dans l'armée ont très- peu de pareilles j 
Que Charles -Qpint a loue fa valeur. 

COLETTE. 

Qii*eft* ce que Charles - Quint? 

A C A N T E.' 

Un empereur 
Qjoi nous a fait bien du maL 

COLETTE. 

Et qu'importe? 
Ne m'en faites pas, vous, et que je forte 
A mon honneur du cas trifte oi^ je fuis. 

A G A ïl T E. 

Comme le tien , mon cœur eil plein d'ennuis. 
Non loin d*ici quel{|ueFoh on me mène. 
Dans un château de la jeune Dormène 

COLETTE. 

Près de nos bois ? .... ah l le plailant château I 
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De Mathnrn le lo^s eft plus beau ; 
Et Mathnria eft bien pins riche qu'elle; 

A c' A N* T E. 
Oui , je le (ais^ mais eette dem«iCelle 
Eft aut'^e chofe} elle eft de qualité-» 
On U lef^ecte atrec fa: pativreté. 
Elie à chez elle une vidlie^ perfonné' 
Qu'on nomme Laure « et 'dont Tame eft G boime : 
Laure eft tuffî^ d'une grande maifon. 

e o L B* -r T B. 
Qu'impoli tnoo^?' 

A d-A N •* t. 

Les'^^fens'd'nn certain noflr'^ 
Jai remarqué cela chè^e Colette, 
En favent plus , ont l'ame aatrement fai^e » 
Ont de Tefprit , éis Centimens plos grands » 
MeiUeiirs qne nous. 

C O L B T T B^ 

Oui , ifès levrs premiers a^^ 
Aveo grand^ foin leur ame eft façonnée ^ 
La nôtre . hélas! languit aband»nnéer 
Comme on apprend ^ chanter , à danfer, 
Les gens dn monde a: éprennent à penfei» 

A c A N T E. 
Cette Dormène et cette vieille dame 
Semblent donner quelque ch^fe à mon amc| 
Je crois en valoir mieuir quand je les vois i 
J'ai de l'orgueil i et }t ne &is pourquoi. • • • 
Et les bontés de Dormène et de Laure' 
Me font haïr, mille fois plus encore, 
Madame Berthe et Monfienr Mathurin; 

COLETTE. 

Qpîtte.fcriSwis^ 
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A G A N' T B. 

Je n'ofe 5 mais enfin 
J?ai quelque efpoir: que ton eonreUm'affifte» 
Dis-moi~d*abord, Colette, en quoi confifte 
Ce fameux droit du feigneur? f 

e 8 L E T T Er 

Oh, maibi» 
Ta eonfutter de plu? doctes que moî. 
Je ne fuis point mariée \ et Taffaire , 
A eH' qu'on dit; eft un très -grand myftèire* 
Seconde- moi, fais que je vienne à bout 
D'êtw époufée, et je te dirai tout. 

A C A NT Br^ 

Ah î j*9 ^trai mon poffîble. 

c o t E T T r. 
^ M^ mère 
Eft très-alêrte , et conduit mon afikirer 
Elle me fait, par un acte plaintif, 
FoniTer mon droit par^devant le BailliF: 
J*aurai, dit- elle, un mari par juftice. 

A c A N T E. 

Que de bon ccror f en fais le facrifice » v 

Ch^re Colette , agififons bien à point , 
Toi pour ravoir , moi |iour ne Tavoir point 
Tu gagneras aflez à ce partage. 
Mai» en perdant , je gagne davantage^ 

K« dti p^cmhr acte. 
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l8o LE DROIT DU SEIGNIIUR. 

ACTE IL 
SCENE TREMIEEE. 

LE BAILLI, PHLIPE fon valet» 
enfoite COLETTE. 



M. 



LE BAILLI. 



La robe 9 allons. ... do refpect • . • vite Plilipe* 
C*eft en Bailli qu*il faut que je m*équipe ; 
J*ai des cliens qu'il faut expédier. 
Je fuis Bailli « je te fais mon huifiier* 
Amène-moi Colette à l'audience. 
iU s'ajtei devttut une tabie^ et feuUlttU m grand ïêvn.^ 
L'affaire efl grave, et de grande importance. 
Bt mqtrimvnU, ..... chapitre deux. 
Empéchemens. • • . Ces cas - là font verrenx» 
U faut (avoir de la jurisprudence. 

(Â CoUtte.) 
Approchez- vous. • . • faîtes la révérence^ 
Colette j il faut d*abord dire fon nom. 

COLETTE. 

Vous Tavez dit , je fuis Colette. 

LE BAILLI écriù 
Bon. 
Colette. . . • n faut dire enfuite fon âge. 
K'avbZ-vous pas trente ans, et davantage? 

COLETTE. 

Fi donCf Monfieur, j*al vingt ans tout au plus. 

LE BAILLI, écrivant. 
Çà» vingt ans, paffe: ils font bien révolus? 

COLETTE. 

V^Z^y MonGcur, ne fait rien à la chofe$ 
£t^ Jeune ou non y fâchez que je m*oppofe 

u,y,uz«uuy^v)Ogle 



ACTE SECOHD; i8i 

A tout contrat qa*uii Matharin (aas fol 
Fera jamais avec d'autres que moi. 

LEBAILLI. 

Vos oppofitions feront notoires* 

(Jà, vous Uvez des raifons péremptoires ? 

COLETTE. 

J'ai cent raifons. 

LBHÎAILLr. 

Dites- les. ••• Aurait • il ?.. • 

COLETTE. 

Oh! oui, MonGeur. 

LEBAILLI. 

Mais vous coupez le fil, 
A tout moment , ''e notre procédure. 

COLETTE. 

Pardon, Monlieur. 

LE BAILLI. 

Vous a • t - il hit iii|ure ? 

COLETTE. 

Oh tant! faurais plus d*uii mari faas luii 
Et me voila pauv^e fille aujourd'hui* 

LE BAILLI. 

Il vous a fait fans doute des p^omeATes ? 

COLETTE. 

Mille pour une, et pleines de teudrelTes. 
Il promettait, il iurait que dans peu 
Il me prendrait en légitime nœud. 

LE BAILLI, écrivant. 
En légitime uœud. . • . quelle malice! 
Çà, produifez fes lettres en juftice. 

COL B T T E. 

Je n'en ai point, jamais il n'écrivait. 
Et je croyais: tout ce ^u'il me difait* 
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l8» £E DKOIT J>V SIIGNBVIU 

Qiisuid tons les iours on parle tête k tibe 
A fon ataiant d*ane manière, honnête , 
Pourquoi s*écrire ? ^ ^uoi bon ? 

L £ B A I L L lé 

Mais eu moins». 
Au lien d'écrits, vous avez des témoins ? 

COLETTE. 

Mol ? point du tout: mon témoin c*eft moi-même. 

Eft-ce qu'on prend èes téq;ioins quand on s*aimef 

£t puis, Monûeur^f pouvais- je deviner 

Q,ue Mathurin o^ât m*abandonner ? 

Il me parlait d'amitié , de confiance f 

Je lécoutais , et c'était en préfence 

De mes mo^tons^ dans ^ pré, dans le nffenf 

Ils ont tout vu 9 mais ils ne difent rien» 

LE BAILLI. 

Non plus qu'eux tous je n'ai donc rien à dire? 
Votre complainte en droit ne peut fufiire. 
On ne produit ni témoin« ni billets. 
On ne vous a rien fait , rien écrit. • . ^ 

COLETTE. 

. MaîSj 
Un Mathurin aura donc rinfolence 
Impunément d'abufer l'innocence? 

LE BAILLI. 

En pbuferi mais vraiment , c'eft un cas 
Epouvantable, et vous n'en par*liez pas! 
Inftrumenton^.» • . Laquelle nous remontra 
Que Mathurin en plus d'une rencontre» 
Se p»-évalant de fa fîmplicfté, 
A méchamment contre loelle attenté } 
Liîiuelie înfific, et répète dommages, 
Frais, intérêts, pour raiibn d.es outragcg 
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•Cnatf'e les loîs faits par le fubome^r , - 

Dit MathuiiBy à fon préfent hoi^neur* ^ 

COLETTE. 

lEayez cela; je ne veux pas qu'qti çHfe 
Dans le pays une telle fpttife. 
Mon honnear «ft |rèi • intact ; et ponr pe« 
(bi*oa l'eût blelfé. Ton aurait vu beau jeu» 

• L M B A I X, 4* !• 

Que prétendez «VOUS donc? 

COLETTE. 

Etre vengfeV 

L s B A I rL L ;X- 

four fe venger il faut être outragée^ 
£t par écrit coucher en mots exprès 
Qjidi attentats encontre vous 4bnt f:itfr5 
Articuler les lieux , les circonftances , 
JQuif y qui4 , ubi , les excès , infolences » 
Eaormités -fur quoi Ton jugera. 

COLETTE. 

Ecrivez donc tout ce qu'il vous ptairii. 

LE BAILLI. 

Ce n*eft pas tout : il faut favoir la fuite 
^ue ces excès pourraient avoir produite. 

COLETTE. 

Comment produite ; En , rien ne produit rien* 
Traître Bailli» qu'entendez - vous ? 
t^ n BAI L L r. 

fort biciiw 
X«aqneUe fille a f?«n^ fes procédures 
Perdn le fens , et nous dit des injures s 
JEt n'appoTti .t nulle preuve du fait^ 
Xi'caipât4iemejat eft nul, de nul eSe^ 
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IS4 U DROIT DU SEIOMEUR. 

(f7/ettw.) 
Depuis une heure en yain je vous écoutes 
Vous n*avez rien prouvé , je vous déboute* 

G O L B T T B. • 

Me débouter , moi ? 

LBBAILLI. -^ 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit BaiUif I 
Je fuis déboutée? 

LE BAILLI. 

Oui, quand le plaintif 
Ke peut donner des raifons qui convainquent | 
On le déboute , et les a Iverfes vainquent* 
Sur Mathurin n*ayanr point action 9 
Nous procédons à H conclnfion. 

COLETTE. 

Non, non. Bailli, vous aurez beau conclure f 
Inftnimenter et figner, je vous iur« 
Qu'il n'aura point fon Acante. 

LE BAILLI. 

/ n Paura, 
De Monfeigneur le droit fe maintiendra. 
Je fnisBatllif, et j'ai les -droits du maître: 
Ceft devant moi qu'il faudra comparaître. 
Confolez - vous , fâchez que vous aurez 
A faire à moi quand vous vous marireau 

COLETTE. 

Xaimerafs mieux le refte de m^ vie 
Demeurer fille. 

LE BAILLI. 

Oh je vous en défie# 

SCENE IL 
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ACTE SECOND. Jgf 

SCENE IL 

COLETTE fettU: 

J\h ! comment faire ? oh reprendre mon bien ? 

J'ai protefté , cela ne fett de rien. 

On va figner. Que je fuis tourmentée! 

SCENE III. 

COLETTE, ACANTE. 

COLETTE* 

/V mon fecours ! me voilà déboutée* 

ACANTE. 

Déboutée! 

COLETTE. 

Oui, ringrat vous efl: promis. 
On me déboute* 

ACANTE* 

Hélas f je fiiis bien pis* 
De mes cbagrins mon ame eft oppreflTéef 
Ma chaîne eft prête , et je fuis fiancée , 
Ou je vais Tétre au moins dans un moment 

. COLETTE. 

Ke bais-tu pas mon lâche ? 

ACANTE. 

' Honnêtement. 
Entre nons deux, juges^tu fur fa mine 
du'il foit bien doux d*être ici Mathnrine ? 

COLETTE. 

Non pas |fôur tc!^ tu portes dans ton air 
Je ne fais quoi de br^tant et de fier î 

Théâtre. Tona VUL Q 
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Ig5 LE DROIT DU SEIGNEVR; 

A Mathuria cela se convient guère ^ 
Et ce maraud était mieux mon affaire, 

A C A M T E. 

J*ai par malheur de trop hauts fentlmenv 
Dis* moi ^ Colette, as*tu lu des romans*^ 

COLETTE. 

Moi? non, jfunais» 

A C A N T E. 

ht bailli Métaprofe 
M*en arrêté. '. • . Mon Diey » la belle chofef 

COLETTE.. 

Ea quoi fi belle? 

A c A N T F. 

On y voit de§ amans:,. 
$i courageux, fi tendres,. fi galansl 

COLETTE» 

Oh , Malhurin n>ft pas comme eux. 

A, c A K T B. 

Colcttr,. 
gue les romans rendent Famé inquiète t 

COLETTE. 

St d*où.vi^t donc? 

A G A N t E;* 

Ils forment trop refpiiti 
En les Hfant le mien- bicntét s*ouvrit. 
A réfléchir que de nuits j*ai padées ! 
Que les romans font naître de penféesl 
Que les hécos de ces livres charmans 
ReflTembl.nt peu, Colette, aux autres geatt 
Cette lumière était pour moi féoende^ 
Je me voyais dans un tout autre monde f« 
Jetais au ciel. . • . Afa ! qu*il m^étaît bien tor 
De retomber datts> moa> état oblcuc $ 



dby Google 



ACTE SECOND. ï87 

Le cœur tout plein de ce grand étalage. 
De me trouver au fond de mon village i > 
Et de defcendre après* ce vol divin , 
Des Âmadis à maître Mathurin ! 

COLETTE. 

Votre propos me ravit ; et je jure 
Qiie j*ai déjà du goût pour la lecture^ 

A C A N T E. 

Ten Touvientil, autant qu'il m'en fouvlentr 
Que ce marquis , ce beau feignetir qui tient 
Dans le pays le rang, l'état d'un prince. 
De fa préf^nce honora la province? 
il s'eft pa(Fé jufte un an et jeux mois 
Depuis qu'il vînt pour cette fcul^ foi$. 
T'en fouvientil? nous le vîmes à table» 
Il m'accueillit; ah, qu'il était affable f 
Tous fes diPcoy! s étaient des mots choific»' 
Que Ton n'entend jamais dans ce paye. 
C'était, Colette, une langue nouveÛr, 
Siip^rteure , et pourtant naturelle f 
J'anrsît vouki l'entendre tout le jour; 

COLETTE. 

Tu Tentendras fans doute à fon retoucw 

A c A N T E. 

Ce fouT, Colette, oecupe^ ta mémoire. 
Où Monfeigneur tout rayonnant de g?<rires- 
Dans nos forêts fuivi d'un peuple entier,. 
Le fer en main courait le fanglier ? 

e G L B T T E. 

Oui , quelque i \éer et confiife et légèvr 
Feut m'en rofter. 

A e A M T E. 

Je l'ai diftînete et dakst^ 

a» 
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îgg LB DROIT DU SEIGNEUR. 

Je croîs le voir avec cet aîr fi grand, 
Sor ce cheval fnpcrbc et bondfffant j 
Près d'un gros chêne il percé de fa lance 
lie fanglîer qui contre lui s'élance. 
Dans ce moment f entendis mille voîx ; 
Qtie répétaient les ichos de nos bois $ 
Bt de bon cœur (il faut que j'en convienne) 
J*aiirais voulu qu'il démêlât la mienne. 
De fon départ je fiis encor témoin » 
On l'entourait, je n'étais pas bien bîn. 
Il me parla.. . . . Depuis ce jour, ma chère. 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n'ai jamsîs d'ennui 5 
D me paraît qu'ils ç>e parlent de lui. 

COLETTE. 

Ah qu'un roman eft beau! 

A C A N T B. . 

C'eft la peinture 
Du cœur humain , je crois, d'après nature^ 

COLETTE. 

D'après niture! . . • Entre nous deux, ton coraf 
lî*aime-t.il pas en fecret Monfeigneur? 

A c A N T E. 

Oh non , je n'ofe 5 et je fens la diftance 

Qu'entre nous deux mît fon rang, fa n^ffanct. 

Crois-tu quTon ait des fentimens fi doux 

Pour ceux qui font trop au>deflns de nous ? 

A cette erreur trop de raifon s'oppofe. 

Kon , je ne l'aime point • . • mais il eft caufe 

Que l'ayant vu je ne puis à préfent 

£n aimer d'autre. ... et c'eft un grand tourment.^ 

COLETTE. 

Mais de to^s ceux qui le fuivaiient , ma Jbonnct 
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ACTE SECOND.^ ]g9 

Aucun nVt-îl cajolé ta pef fonne ? 
J'aroûrai, moif que Ton m*en a conté. 

A c A N T E. 
Un étourdi prit quelque liberté $ 
Il s'appelait le cheralier Gemance ; 
Son fier maintien, fes airs, fon infolence. 
Me révoltaient, loin de m'en imporer. 
Il fut furpris de fe voir méprîferî 
Et réprimant ûi pourfuite hardie , 
Je lui fis voir combien la modeftie 
Etait plus fière, et pouvait d*un coup d*mH 
Faire trembler l'impudence et TorgneiL 
Ce Chevalier ferait affez pafiable. 
Et d'autres moeurs l'auraient pu rendre aimable* 
Ah ! la douceur eft l'appât qui nous prend. 
Que Monfeignt;ur , ô Ciel, eft différent! 

COLETTE. - 

Ce Chevalier n'était donc guère fage? 
Ci , qui des deux te déplaît davantage» 
De Mathurin ou de cet effronté ? 
A C A N T B. 
Oh Mathutin ! . . . c'eft fatis difficulté. 

COLETTE. 

Mais Monfeigneur eft bon: 11 eft le maître^ 
Pourrait-il pas te dépêtrer du traître? 
Tu «e parais fi belle. 

A c A K T e; 
H. las! 

CD LE T T B. 

Je croî 
Que tu povrras mieux rJuTir qur moi. 

A c A N T s. 

£jft>il bien vraii ^u'il arrive? * 
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COLETTE. 

Saiu àonAtf 
Car on le dit* 

A C A N T IT. 

Penfes-ta qu*il m'écoutef 

COLETTE. 

J'en fais certaine , et je retiens ma part 
0e Tes bontés. 

A C A N T E. 

Nous les verrons trop tard *r 
Il n'arrivera point; on me fiance. 
Tout eft conclu , je fuis lans efpérance. 
Berthe eft terrible en ia manvaife humeur ;< 
Mathiorin prelTe, et je meurs de douleur.- 

COLETTE. 

£h I moque-toi de fierthe. 

A c A N T E. 

Hilas! DormWf 
Si je lui parle 9 entrera dans ma peine. 
Je veux prier Dormène de ra'aider 
De Ton appui , qu'elle daigne accorder 
Aux malheureux! cette dame eft fi bonnet 
Laure, fur- tout» cette vieille perfonne»' 
Qui m*a toujours montré tant d*amitié^ 
De moi, fans doute, aura quelque pitié, 
Car fais-tu bien que cette dame Laure 
Très- tendrement de fes bontés m!honore? 
Entre fes bras elle me tient fouvent , 
£ilem*inftruit, et pleure en m'inftrni&nt. 

COLETTE^ 

Pourquoi pleorcx ? 

A e. A la T E. 

Mais d^ ma deftin^ 
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EUe toit bfeti que je ne fois pas née 
Pour Matharin . . • croi»»moi, Colette » allont 
Lui demander des' ecmièils § des leçons • • • 
VcuX'^tii me fuivre? 

, C O L E T T B. 

Ah oui 9 ma chère Acante» 
EnPuyona-nous , lar chofe eft très-prudente. 
Viens 9 je connais des chemins détourné» 
Tout près d'ici. 

S Ç E N ir IK 

AGANTE. COLETTE, BERTHE* 
DIGNANT, MATHURIN. 

B s K T H E , arrêtant Acante. 

. V^UEL chemin vous presea^ 
Eter-vous folle T et quand on doit fe rendre 
A Ton devoir , fimt-il k hk9 attendre T 
Quelle indolence! et 'quel air de froideur! 
Vous me glacez ! votre mauvaife hurneuc 
Jiifqfl'â la fin vous fera reprochée. 
On vous marie » et vous êtes fôchée i 
Hom, Hdiote! Allons, çà, Mathuriir, 
Soyez le. maître, et donnez*lui la main. 

MATHU&iN afftocbefa tnnin et veut Vemhrujfef.^ 
AhlpoUandlé.... 

B E H T H E. 

Voyez la malhonnête! 
EUe rechkne et délourne la tête r 

ACANTE. 

Fardon , mon père, hélas ! vous^ excufez 
JHon embarras , vous lé ivvorifez, 
Xt vous fentez qpelle douleur' aànère 
Je dott foitSrlr «n qnitteuâ m tel P$r^ 
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Ija* LE DROIT DU SEIGNBITR. 

B £ JL T H B. 

Et rien pour moi ? 

JiCATHVB.IN; 

Ni rien pour moi non pins? 

COLETTE. 

Non, rien» mâchant, tn n'auras qu*un refus* 

MATHVJLIN. 

On me fiance. 

COLETTE. 

Et va, va, fianqallles^ 
Afiez fonvent ne font pas époulaiiles. 
Laifle>moi £ure 

B I 6 N A N T.^ 

Eh! qn*eA-ce ^ue j'entends? 
C'eft un courrier : c*effc je penfe un des gens 
Do Monfeignenri oui, o'eft le vieux Champagne. 

SCENE. V. 

les Acteurs précédens , C H A M F A G N £. 

CHAMPAGNE. 

vJ V I , nous avons termina la campagne $ 
Nous avons fauv^ Menz , mon maître et mois 
Et nous aurons la paix, Yive le roi ! 
Vive mon maître!... il a bien du courage. 
Maïs il eft trop fêrieux pour fon âge : 
J'en fuis fâshé. Je fuis bien aife auffi, * 
Mon vieux Dignant , de te trouver ici ; 
Tu me parais en grande compagnie. 

J> I G N A N T. 

Oui • * é . vous fere^ de la cé^^nomc; 
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acte' SECOND* ifl 

Nous fflirSons Acante. 

CHAMPAGNjB. 

Boii{ tant mieux l , 
Nous danferons» nous ferons tous joyeux. 
Ta fille eft belle..» Ha, ha, c'eft toi, Colette f 
Ma chère enfant, U fortune eft donc faite? 
Mathuria eft ton mari? 

c o L B.;r T E. 
Mon Dieu, non. 

CHAMPAGNE» 

n £ût fort maL 

COLETTE. w 

le traître, le fripon. 
Croît ckins rinftant prendre Acante pour femme. 

CHAMPAGMB. 

n fait fort f>ien} je réponds fur mon ame 
Que cet hymen à mon maître agréra, 
£t que la noce à fes frais fe fera. 

ACANTE. 

Comment! il vient? 

CHAMPAGNE. 

Peut-être ce foir même. 

D I G N A j^ T. 

Quoi ! ce Seigneur , ce bon mattre que f aime , 
Je puis le voir encore avant ma mort ? 
S'il eft ainfi, je bénirai mon bxt. 

ACANTB. 

PniCiu*il revient, permettez, mon «her pire. 
De vous prier (devant ma bkie-mère) 
De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans fon aven , fans Toièr conrulter. 
C*eft un devoir dont i) faut qu>n s'uequifife^i.- - 
Ceftfun rffpdctt ûms doute » qu*U mérite. 
niâfrc. Tonte VUl. R 
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194 " i>n6iT Dir seigkeXjr. 

M A T H U B. I N. 

Foin du refpect. 

D I tî NA N T. 

Votre avis eft fenfif; 
Et cdmme vous en fecret j'ai penfé. 

M A T' HU R INk ^ 

Et moi/ramî, je penfe le contrarre. ^ 
COLETTE à Acante. 
Bon, tenez Fermé. 

M À T H t; n î N. 
Eft un fot qui diflèrcs ' 
Je ne veux point ibumettre lÀon honneur» 
Si je le puis, à ce droit du feignenr. 

' B E H T H E. 
Eh , pourquoi tant s'effaroucher ? la chofe 
Eft bonne ati fond , quoique le monde en caufe» 
Et notre honneur ne peut s'en tourmenM.^ 
J*en fis l'épreuve 5*tt je puis protefter^ f ^ ! 
QvCk mon devoir qvand je me fuè rendue , 
On s*en alla dès Ttnftant qu'on m'eut Vtté* ' 
C o L ET T Ei' i 

Je le crois bien* . 

B E & T H E/ 

Cependant, la ralfon 
Doit confeiller de fuir l'bocafion. • . 
Hâtons la noce, et* R^te«indohi perfonfie..: 
Préparez tout, moif-uKiri'^ j<e Tofdonne. 

M A T H U E 1 N.i . ■ jv 
! (à CdettCim s'en aUwt. ) 
Ccft très - bien dît. Eh bien., i^arai . je ertlin î 

•COLETTE. 

Non, tun« l^urasfpat^t^non^.Mathurîn. : • 

■-^^^-'^^ i^ . .-■' . - {ik f&rteta^:) 
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CHAMPAGNE* 

Oh , oh , no$ geas viennent en diligence* 
£h qneiy déjà le chevalier Gernance ? 

S C E N E VL 
LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. ' 

CHAMPAGNE* 



Vo.. 



rs êtes fin, Monfienr le ChevaYîer, 
Très - à - propos tous venesi le premier. 
Dans tous vos faits votre beau talent btilfe. 
Vous vous d^^utt z qu*on marie* une fille j 
Acante eft belle, au moins; 

LE CHEVALIER. 

£h oui vraiment. 
Je la eonna's \ f apprends en arrivant 
Que Mathurin Ce donne l'infolence 
De s*a iplique^ ce bijou d'importance ) 
Mon bon deftin nous a fait acoourir 
Po^r y mettre ordre : il ne faut pas fouffrîr • 
Qn*un riche ruftre ait les tendres préoiiOÊS 
D'une besuté qui ferait les délices 
Des plu^ hupés et des phis délicats* 
Pour \? marquis , il ne fe hâte pas: 
Ceft, je Tavoue , un grive p»i£bnnage,: 
PrcflTé de rien-, bien com^tafie , bien fage 9 
Et véy^getnt comme un ambafla leur. 
Parbleu jouone un tour à fa lenteur : 
Tiens , il me vient une lionne i^enfée : 
Ctft d'enlever preji^ la fiancée. 
De la conduira en quelque Vieux ch&teao,' 
{^'îelque ttifnre» - ( 

R a 
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^6 LE DROIT DU SEIGNEUR. 

CHAMPAGNE. 

Oui : k projet eft beau. 

LE ÇHBTALIBK. 

Un Tîenx château , vers la forlt proehaUie , 
Tx>ut délabré , que pûfîSde Dorment 
Av^o b vieille • • • • 

CHAMPAGNE. 

Oui , (^eft I^iire , je erott. 

1/ B C H E V A L I E &• 

9ui. 

CHAMPAGNE. 

Cette vieille était jeune autrefois s 
Je m*en fon|irîens , votre étourdi de père 
Eut avec eiie une certaine affaire 
Où chacun d'eux fit un mauvais marché» 
Ma foi «c'était un maitre débauché. 
Tout comme vous., buvant » aimant les beUet» 
tes enlevant , et pois fe moqusnt déciles. 
Il mangea tout t et ne vous laiffii rien. 

LBCHEVALIBE. 

J*ai le marquis « et c*eft avoit du bien. 
{Sans nul ibaci je vis de fes largefles. 
Je n'aime point l'embarras des richeOes: 
Eft riche aflez qui (ait toujours jouir. 
Le premier bien,, crois - moîV c'eft le pkifîr. 

CHAMPAGNE. 

Et que ne prenez - vous cette Dormênef 
Bien plus qu'Acante elle en vaudrait la, peine | 
EUe eft très -fraîche, elle eft de qualité» 
Cela convient. à votre dignité. 
Uflez pour nous les fiUes du village. 

h ^ C.HEVAI^IEX. 

Vraiment Dormène eft un très -doux partage» 
C'eft trèt-biea dit Je crois que feos ua jour» 
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ACTE sBcaira I$7 

S*il rn^en fouvient» potnr elle wi pen d^rniovar^ 
Mais 9 entre nous » elle fent tf op fa Ihme» 
On ne pdtirrak en faire q«e fa femme. 
Elle eft bien pauvre» et je le fais atiffîjf 
Et pour rhymen f ai fort peir de fovci. 
Mon cher Champagne , il me faut une Acsnte f 
Cette conquête eft beaocoof pins plaifante i 
Oui , cette Acante avjourd'kui m*a ^î(|u4 
Je me fentis Fan pafiî^ provoqué , 
Far fes refus y par (a petite minev 
J*àime à dompter cette pudeur mutiife. 
J*ai deux coquîm, qui font trots avec UAg 
Déterminés, alertes eomme nioil^ 
Noos tiendrons prêt à cent pas «n c<rrofe; 
Et nous fondrom tons quatre fur la noce. 
Cela fera plaiCmtf fen ris déjài. 

CHAJÏFAGlSre. 

Mais croyez- vous que Monfet^nenr rira ? 

LE G H B y A L*K B R« 

n £iadra bien qa*il rie « et que Dormène 
En rie encor r quoique pîtede et hautaine^ 
Et je prétends que Laure en rie aoffî. 
Je viens de voit à cinq cents pat d*ici 
0ormène et Laure en très •minée équipage , 
Qui s*en allaient vers le prochain village ^ 
Chez quelque vieille : il fout prendre ce temps* 

CHAMPA6NB. 

C*eft bien penfé; mais vos déportemens / ' 

Sont dangereux r je crois, pour nia perfonnr. 

L B C H s y A l* I E B» 

Bon ! Ton fe fâche » on s'appail^ , yOa par^mit. 
Tons les gens gais ont le don merveilleux 
I>e mettre en train tous les gens rérieux. 
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198 LB DROIT DU SÈIGl^EUR. 
CHAMPAGKB. 

Fott b!en. 

LE CHETALIEE. 

L'efprit le plus atnbilaire 
Eft TuS jugné , qaand on cherche à lu! plaire. 
On «?époav9nte; dn cre, on fait d^abord, 
£i puis IVn Ibtipe, et puis l'on eft d*accerd. 

CHAMPAGNE. 

On ne peut trieux : mais yotrc belle Ayante 
Eft bien revéchV. 

L E C H E y A L I B R. 

Et c'eft ce qui m -en chante» 
. La r^fiftance eft un charme de plus i 
Et j'aime aflTez une heure de refus. 
Comment (bnffrir la ftupide innoeeHee 
D*un fot tendron fêlant la révérence y 
BailTant les yeux, muette à mon afpect,^ 
Et recevant me» faveurs par refpect? 
Mon cher Champagne , à mon dernier voyage» 
D'Acante ici j'éprouvai le xourage. 
Va , fous mes lois |e la ferai plier. 
Rentre pour moi dans ton premier métier , 
Sois mon trompette , «t (bnne les alarmes^ 
Point de quartier, marchons, alerte, aux arme», 
Vite. 

CHAMPAGNE. 

Je erois que nous fommes trahis ; 
G'eft du fecours qui vient aux ennemis ; 
J'entends gnvA bruit, c'eft Ji&onfeigneur. 

LECHE VALIEX. 

N'importe: 
Sois prêt ce foir à me fervir d*efcorte. 

Fm du fscond a&e. 
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A CT:E TROISIEME., içy 

A C T E ilL 

SCENE PREMIERE. 
LE MAHîJtJIS, le chevalier GÈRNANCE. 

' L E M Al. Q. U I S. 

V/HE& Chevalier, que mon cceur eft en paixl 
Que mes regards font ici fatisfaits! 
Que ce château qu*ont habité nos pères. 
Que ces forêts, ces plaines me font chères! 
Que je voudrais oublier pour toujours 
L'illuiion, les manèges des cours! 
Tous ces, grands riens $ ces pômpeufes' chimères , 
Ces vanités , ces ombres paiFagères , 
Au fond du cœur- laifTent un Vide aSreux. 
C*eft avec nous que nous fommer heureux. 
Dans ce grand monde oi^ chacun veut paraître » 
On eft «fctave , et chez moi je fuis makre. 
Que j& voudrais que vous euffiez mên ^goàt ! 

LE c H E V A L I E E. 

Eh oui. Ton peut fe réjoutr par-toùt,' 
En garniCon, à la cour, à la guerre. 
Long-temps en ville, et huit jours dans fa terre. 

LE MAiQ.UI&.- 

Qiie vous tt moi nous fommes différens I 

LE CHEVALIER* 

Kons changerons peut-être avec le tean^t. ' ' 

En attendant vous favez qu'on apprête 
Pour ce jour même une très^-helle fête? 
C*eft une noc«. 
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HeO LE DROIT DV SEIGlfBUR, 
1,1 MA&Q^UIS. 

OWi Mathuiin vraimeiil 
Fait an bctn choix 9 et mon contentement 
Ëft tont acquis à ce donx mariage. 
L'^ponx eft riche , et (a maifereffe eft fage ; 
C*eft un bonheur bien digne de mes vœux 
En acrivant de fiiire deux henrelix. ' 

L £ C H B V A L I £ R; ' 

Acante encore en peut foire un trotfième» 

Je vous reconnais là» toujours vous-mêm«^ 
Mon cher parent, vous m*avez foit cent fois 
Trembler; pour vous par vos galans exploits» 
Tout peut paili^r daus des villes de guerre y , 
Mais nous devons k* exemple dans ma terre. 

I,1Ë GHI$VALI£JL. 

L'exemple du plaiiir apparemment? 

LE MAXQiUIS. 

Au moins ^ mon cher , que ce foit prudemmenèl 

Daignez en croire un parent qjai vous aime. ^ 

Si vous n'avez àvi re^^^ J^our vous - même » 

Quelque gnnd^nom que vous puifllez porter » 

Vous ne pourrez voua faire refpeoter. t 

Je ne fuis pas difficile et févère » 

Mais, entre nous , fongez que votre père» 

Pour avoir pris le train qpe vous prenez > 

Se vit au rang des plus* infortunés , 

Perdit fes biens , languit dans la mifére 9. 

Fit de douleur expirer votre mère. 

Et près d*ici mourut nSbfàné, 

J'étais enfant: Son fort infortuné 

Fut à mon ecenr une leçon terr.ble 

Qui fe grava dans mon aoie fenfible. 
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Utilement ténurin de fes.malbcnrs , 
Je in*inftrni(ais en répandant des pi cars» 
Si comme mot cette fitr déplorable 
Vous eût frappé , vous ferlez raifonnabù. 

LI CHBVALIBK. 

Oui , je veux Tétre un /oor , d*eft moa deâeiii$ 
J*y pente quelquefois , mais e*eft en vaiu^ 
Mon feu m'emporte. - ; 

L E M A & Q, U I s. 

£H bien, je vous ^réfagr 
Que vous ferez las du libertinage. 

LE CHEVAL lEft. 

Je le voudrais 9 mais on fait comme on peut$ ' 
Ma foi y a*eft pas raifonnable qui veut. 

liEMA&Q.UÎS. 

Vous vous trompez. De (on cœur on eft maître^ 
J*en fis répreâve: eft fage qui veut Tétres 
Et croyez -inoi 9 cette Acante, entre nous» 
Eut des, attraits pour moi comme pour vous : 
, Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m*allait compromettre* 
Je rejetai ce défir paflTager, 
Dont la pourfuite aurait pu m'afflîger. 
Dont le fuccès eût perdu cette fille , 
Eût fait fa honte aux yeux de fa famille » 
Et Teût privée à jamais d*un époux. 

L B ,C H E V A L I„E Ri 

Je i^e fuis pas û timide que vous. 
La même pâte , il faut que j*en convienne i 
N'a point formé votre branche et la mienne- 
Q,uoi ! vous penfez être dans tous les temps 
Maître abfolu de vo9 yeux , de vos £cns ? 
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LB MA&Q.iri8* 

St pourquoi non ? 

L t CHEVALIER. 

Très fort je vont refpecte; 
Mais la rageflfc eft tant foit pen fufpecte. 
Let ptos prnâent fe laifTent 'captiver , 
Et le vrai (âge eft encore à trouver* 
Craignez fur - tout le titre ridicule. 
De philofophe. 

LÉ M A A Q V Z s. 

rétrange fcrnpule! 
Ce noble nofn , ce nom tant combat , 
Que veut* il dire ? amour de la vertu* 
Le ht en raille avec étourderic , 
Le fot le craint, le fripon le décrie f 
L'bommede bien déda gne les propoa 
Des étourdis , des fripons et des fats i 
Et ce n*eft pas fur les difcours du monde 
due le bonheur et la vertu fe fonde. 
Ecoutez -moi. Je fuis hs aujourd'hui 
Du train des cours où Von vit pour autrui; 
Et j'ai penfé , pour vivre à la campagne , 
Four être heureux , qu'il faut une compagne. 
J'ai le projet de m'e'tablir ici , 
Et je voudrais vous marier aufli. 

• LE CHEVALIE&, 

Très humble ferviteur. 

.LE MA&Q.UIS. 

Ma fantaifie 
N^ft pas de prendre une jeune étourdie* 
LE CHEVALIER» 

L'étourderie a du boa. 
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L£ MA&QUIS. 

Je voudrais * 

Un efprît cloax, pins 9 ne de doux attraits» 

LB CHEVALIEX. 

J'aiiaerais mieux le dernier^ 

L£ MA&Q,UI8. 

La jeuaeife » 
Les agrémens ii*0Bt rien qui m'intéreiTe. 

LECHEVALIS&. 

Tant pis. 

LE MAB.Q.UIS. 

> Je veux afFormir ma maifoo 
Par un hymen qui^ foit tout de raifon. 

LEC^EVALIEK» 

Oni, tout d'ennui. 

LE M A R Q. TJ I S. 

J'ai pcnfé que Dormène 
Serait très • propre à former cette chaîne. 

•LE CHBYALIEJa. 

Notre Dormène eft bien pauvre. 

LEJilAEQ.UlS. 

Tant mieux. 
Ceft un bonheur fi pur, fi précieux » 
De relever Tindigente noblefle , 
De préférer Thonneur à la richeOTe ! 
C'eft rhonneur feul qui chez nous doit former 
Tout notre (àng : lui feul doit animer 
Ce faag requ de nos braves ancêtres ^ 
Qiii dans les camps doit couler pour fes maîtres* 

LE CHEVALIER. 
Je penfe ainfi: les Français libertins 
Sont gens d*honneur. Mais dans vos beaux deflèins ^ 
Vous avez donc , malgré votre réferve 9 
Un peu d'amour ? 
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Qui » moi ? Dieu m'en prIfctTie ! 
n hnt favoîr être msdtre chez foi> 
Et fi f aimais , |e recevrait la loi. 
Se marier par amont , c'eft folie* 

L£ CHBVALISB, 

Ma foi, Marqaity votre phitorophie 

Me parah toate à rebours du bon fens. 

Fonr mol , je crois an pouvoir de nos fenc'^ 

Je les confulte en tout , et f imagine 

Qne tons ces gens & graves par la mine» 

Pleins de morale et de réflexions y 

Sont deftinés aux grandes paffions* 

Les étounlis efquivent Telclavage % 

Mais un coup d^eiil peut fubjugner un ù^ 

LB MAS.Q.UIS. 

8oit$ nous verrons* 

L B C H B V A L I B &• 

Voici d^aotres époux} 
Vric! la noce ; allons > égayon^noQS. 
CeftMathurin, c*eft te gentille Acante, 
Ceft le vieux père» et la mère, et la tanlr^ 
(Teft le Bailli, Colette, et tout le boarj^ 
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SCENE IL 

LE JHARCIUIS^ LE CHEVALIER, LE BÂItU 
4 la tête des babitans. 

J*fiN fois toudbé. Bonjour, enftns, boajoor. 

Kent venons tous avec conjoniflance, 
Nons ^éfenter devint votre excellence « 
Comme les Orecs ja<Us 4^vaat Cyrus.* •• 
Comme les Grecs» 

LB JIAX.Q.UIS. 

Les Grecs font fnperflnsi» 
Je fois Picard ; je revois avec joie 
Tons mes vaflanx. 

LB BAILLI. 

^ Les Grecs de qui la proie. • » i 

LBCHBVALIB&. 

Ah , finiflez ! • é • • Notre gros Mathurin » 
La belle Aoante eft votre proie enfin? 

MATHVBIN. 

Oni^dà, Monfieur, la fiaaçaille eft iaîte» 
Et nons prions que Monfcignenr permette 
Q]a*i>n nous finiflè. 

G O L B T T B. 

Oh i tn ne l'auras pas i 
Je te le dis, tu me demeureras. 
Oui, Monreigneur, vous me rendrez juftice^ 
Vons ne fouffrirez pas qu'il me trahiflê » ^ 
Il m'a promis.... 

M A T H V B I N« 

Bon ; j'ai promis en It^kS 
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L B M'A E Q.tr I S. 

n faut, Bailli, tirer la €hofe an clair. 
A-t-U promis? 

LE BAILLI. 

La chofe eft conilatée. 
Colette eft folle» et jt l'ai déboutée. 

e O L E T T B. 

C^a n*y fiHt^rten , et Monfeigneur fanra 
Qu*on force Acante i ce beto marché - U ^ 
Qu'on la malttaite, et qn'on h violente 
Pour éponCeTii 

LB MAB.Q,tTI8. 

£ft-il vrai 9 belle Acante? 
A c A N t'e. 
Je dois d*mi père avec raifon chéri 
Suivre les lois $ il me donne un marL 

MATHUBIN. 

Vous voyez bien qu'en effet elle m*âime. 

LE MABQ^UIS. 

Sa réponfe eft d'ané prudence extrême $ 
Eh bien , chez moi la noce fe fera. 

LE CHEYALIEB. 

Bon y bon 9 tant mieux. 

LE MABQUIS à Acêttte» 

' Votre père verra 
Que falme en lut la probité, le zMe 
Et les travaux d'un fervitenr fidèle. 
Votre fagefl^ à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix «e vos attraits; 
Comptez 9 amis» qu'en faveur de la fflle 
Je prendrai (bin de toute la famille; 

C L E T T B.' 

Bt de mol donc? ' 



dby Google 



ACTfi TROISIEME. iO/ 

LE MA&<1UIS. 

De vous , Colette , luflL 
Cher Chevalier, retiras- Mus diici 5 , . .. . 

Ne troublons points leur naSivt atlégreflè. 

4 L E B A I L L I. .:? J 

Et votre droit 9 Moateigfncnr, le ampfi prefTe. 

M A T H U s. I N. . ' 

Q.uel chien de droit! Ah! me voilà perdu. 

c o 1, E T TE.: 
Va, tu verras» 

l i E a T^H E. 

Mathurin, que crains «tn? 

• ^ -LE M A R Q. u I 9. - 

Vous aurez foin , BailliF, en homme fage ^ 
D'arranger tout fnt^ànt Tantiqùc ufàge } • 
D'un fi beau droit je veux m*autorifcr 
Avec décence , et n'en point abufer. 

LE c fCE V A L I B E. 

Ah, quel Catonl mais m >n Caton , jepenfe, 

La fuit des yeux, et non fans complaifance. ' 

Mon cher coufin. • /. ,, 

LE MAE<iUIS. 

Eh bien? 

LE c It E V A L I E &• 

'Gageons tous âeut 
Qjac vous allez devenir amoureux. 

L E M A i Q. U I S. 

Moi! mon côufin. 

L k c H B y A L I E E. 

Oui, v.ous. 

L £ M A E.Q. 6 I s. 

LWtraVagancfl 
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LB CHBVAtIBE. 

Vont le rercï, j'en ris d^jà d'avancé. 
GageoBt , vwn dis . je , une dUctétion. 
ju B M A IL <tu I S 

Soit ' . * 

LB CHBVALIB*» 

Vous perdrez. 

LB MAB.Q.UI8. 

Soyez Ittett Cûr que non. 
S C R NE 111. 

r » 

LE BAILLI, les autre» Actenrii 

M A T H U B. I N. 

QûB dirent. ils? 

L E « A I L L I. 

Ils dirent que fur Phcur« 
Chacun s'en idlle et qu'Acante demeure. 

M A T H U B. I K. 

Moî^que je forte! 

LE BAILLI. 

Oui fans àoute. 

e L E T T È. 

. Ouîf frip^û- 
Oh! nous aimons la loit nous. 

ICATHU&IN au Bttiïïu 

Mais doit- on?...» 

B È B T M B. 

Eh quoi, benêt » te voilà bien à plaîndrel- 

D I G M A N T. 

Allez, d'Acante on tfaura rien à craindre. 
Trop.de vertu règne au fond 4c fo» cœur s ^ 
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Et Motre maître eft tout rempli d*honneiir» 

(à Âcante.} 
Q.aand près de vous il daignera fe rendre f 
Qiund lins témoin ^1 pqnrra yons entendre f 
Kemettez-lyi ce paquet cacheté: 

(/«î ionnmti des papiers 9aebet(s»y 
C'eft un devoir de votre piété; 
K'y manquez pas . • . • O fille toujours chère f • • • « 
EmbraflTez-moi. 

A C A N T B.. 

Tous vos ordres t mon père i' ' '^ 
Seront fnivis $ ils font pour moi facrés : 
Je vous dois t^ut.... D*où vient que vous plenre2^^ 

D I G N A N T. 

Ah! fe le^dois^f .,de vous je me fépare, 
Ceft pour jamais : mais li le ciel avare » 
Qui m*a toujours refnfé Tes bienfoits , 
Pouvait fur vous les verfer déformais $ 
Si votre fort eft digne de vos charmes. 
Ma chère tnhntf je dois fécher mfs larmeii 

B I B. T H B* 

Marchons, marchons,.. tous ces beaux cômpllmei|i 
Sont pauvretés qui font] perdre du temps. 
Venez» Colette. 

COLITTB è Afitmte^ 
Adieu, ma chère amie 
Je recommande à votre .prud*hommie 
Mon Mathnrlnj vengez moi des ingrats»- .Jl 

• A C AN T B. '^ 

Xe cesur mi» bat. . •,• que d#viendrai-Je ? hélas f 



Théâtre. Tome flJI. 
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SCENE IV. 
JLE BAILLI, MATHURIN, ACANTE- 

M A T H U & I K. 

Je n'âime point cette cérémonie. 
Maître Bailli » c*eft une tyrannie. 

LE V A I L L X. 

C*eft la condition , Jtne qua non. 

M A T H U E I ir. 

^Sftff qna non ; quel dkble de jargon ! 
Morbleu , ma femme eft à moi. 

L E B A I L L I.- 

Pas encore: 
Il faut premier que Monfeignenr l'honore 
D'un entretien, feloff let nobles us. 
En ce chàtel de tout Id» temps requs. 

M >A *¥ H U & I N. 

Ces maudits ns 9 quels fonl-ih ? 

L E B A I L L I. 

réponse 
Sur une cbaifè tît fagement placée $ 
Puis Monfeignenr dans un fauteuil à bras 
Vient vis-à-vis le camper à fix pas^ 

M A T H U m I K . 

{Juoi , pas plut toîn ? 

L^ B A I L X I. 

Ceft la règle. , 

Jl A T H V' E X K. 

Allons, paOe. 
St i^nls après? 
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LE BAILLI. 

Monfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux, de tubans, 
Comme il lui plait , , 

MATH V X IN.' 

, . PaflTe pour des préfens^ 
L B B A I h h I. . 
Puis il lui parle; il vous la confid^ie j 
Il examine à fond fon caractère » 
Fuis il Texhorte à la vertu. 

JI1ATHVX.IN. 

Foit bien; 
v£t quand finit, $*il vous plait, l'entretien,? 

LE BAILLI. 

Expreffément la loi veut qo^on demeure 
Fc^ l'exhorter l'cfpace d'un quart d'keUre. 

M A T H U & I N. 

Un quart d'heure eft beaucoup. Et le maii 
Peut-il au moins fe tenir près d'ici . 
Four écouter fa femme ? 

L E B A I L L I. 

La loi portf 
Que s'il ofait fe tenir â la porte , 
Se préfenter avant le temps marqué» 
Faire du bruit» fe tenir pour choqué ^ 
S'émanciper à fottifes pareilles , 
On fait eouper fut le champ fes oreilles. - ' 

M A T H u & I N. 
La belle loi! les beaux droits que voilai 
£t nia moitié l:eidit mot à cela ? 

A c A N T E. 
Moi jhdbéis, et je n'ai rien à dire. 

s» 
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1, B B A I x« & i; 
Déniche ^ it fiiut qa*iia mari (e retirer 
Point de raifons* 

M A T » u & I N , fortata^ 
Ma fisoinie hetureiiCemeiik 
N*a poini.iftifvit» «tibn ak innocent,. 
Sa conver&tien ne plaira guère. ' 
' i L BwB A 1 1; L i; 

Veux-tu partir? 

MATHU&IK. 

Adieu donc» ma tcds-chèrcr^ 
Songe fur-tout au pauvre iMathurin , 
Ton fiancé* 

A C A NT E. 

Ty fi>ng« *vcc chagrin. 
<|^lle fera cett^ étrange entrevue ? 
La peur me pu'nds je fuis toute lperdlie«. 

I^'B BAILLI. 

Adeyez^vous y attendez en ce lieu 

Un maitre limtble 'et- Tl^rtueUB. Adieu» 

s'c E NE' K 
A C A N T E feuie. 

Il eft aimable é.»*>ah ! je le («b fiins dontti . 
Pourrai- je, hélas 1 m^iterqu*ilm*éGoute? 
Entrera- t-il liane mes vrais intérêts. 
Dans mes chagrins et dans met torts fecrds^: 
Il me croira du moins fort imprudente 
De reFiifer le ,{brt qu*on me pré£ente, 
' Un mari- riche, un état aflfuré. 
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Xt le i^tivoUy je ne iferaporteni 
Que des refus arec bieit peu à'tSdxaei 
Je vais déplaire à ce cœur magnanime; 
£t fi mon ame avait o£é foroKr 
Quelque ibuhait,» c'eft qtni pût m'efitmer* 
Mais p<Mirra-t-t& tte blâmer <le oie rendre 
Chez eette dame et fi noble et & tendre» 
Q.ui fuit le monde» et ^tt*fep ce trille jour 
Jimploreral pour le fi^r à moa tour?*.. 
Oà fuis^je ? ... on ouvre ! . » . à peine j'envifase 
Celui ^ul vient » . ^ie ne vois ^u'im Qttag<^ 

SCENE V I. 
LE MARQ.UI&, ACANTB 

LE MA&Q,VIS. 

«AssETEZ-yous. Lorrqn'ici >e vous vois, 
C^eft le plus beau, le pins cher de mes droiti^ 
J'ai commanitf qu'on porte à votre père 
Les Subies dons qn*il convient de vou^ fiiire} 
ils paraHrottt bien încKgnes de vous* 

A C A N *# E , s'afffytmK 
Trop de bontés le répandent fur nous ;. 
J*<n fuis confufe > et ma reconnaiflance 
N'a pas befoin de tant de bienfe&nce » 
Mais avant tout il eft de iron devoir 
De vous prier de daigner recevoir ' 

Ces vieux papiers que mon père préfente ^ 

Très-humblement. 

X. B MAEQ.UIS, les mettant ^s /» fotttt 
Oonnez^Ies, belle Acantcf 
Je I^ lirais c*eft bm douU va détail 
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2t4 Ltt)ROîT eu SEIG»&UR. 

De mes foréfct : Tes foinsf ce fdn travail '' 

M'ont toujours plu » j'aurav de fa vieillefle 

Les plus grtmds foins > comptez fur ma promeflir* 

Mais eft-il vrai qu*il vous donne un^ époux 

Qui , vous (Mfaiit d^nviiicîbles dégote. 

De votre Kymeil tend la diaîne odieÉfe? 

J*en fuis fâché... . Veut deviez être héutcttftw 

A C A N T E. 

Ah! je le fuîs un moment, Monfeigmeor, 
£n vous parlant , en vous ouvrant mon cœm^ 
Mais tant d*audacc eft-eHe id pâermile? 

LE MARQUIS. 

Ke craignez n'en; parlez avec franchife$ 
Tons vos fccrcts feront en fureté. 

A C A K T B. 

Qui douterait de votre probité ? 
Pardonnez donc à ma phinte importune» 
Ce mariage nurait fait ma fortune , 
Je le.faia tien $ et î'avoûrai fur>tout 
Que c*eft trfip tard expliquer mon dégoàt i 
Que ^am les champs élevée et nourrie » 
Je ne dois poin^ dédaigner une vie 
Qui fous vos, lois me retient pour jamais, 
. Et qui m*eft chère encor par vos bienfaitt. 
Mats après tsuc, Mathorin, le village. 
Ces payfans » leurs moeurs et leur langage 
Ne m*ont jamais infptré, tant d'horreur ; 
De mon efprit c*eft une injufte erreur î 
Je la combats ; maù elle, a ravantaji;e* 
En frémifiant je fais ce mariage. 

L B M. A E Q u I s, a^frQçhuttt Son fwUt&i 
Mais vo^s A*avcz pas tort.. 
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ACTE TROISIÈME. ^tS 
A C A II T É à genoux. 

3'oh i genoux 
Vous demanHit , non pas nn tutr« époux , 
Non d*antres nœndti tons ne feraient horribles $ 
Mais que je poiflè avoir des Jours paifiblevi 
Le premier bien ferait votre bonté , 
Et le fécond de tons la liberté. 

LE JiiA&Q,uiS9l0 rekvma avic emprejfemtni. 
Eh, relevez-^ons donc». ..Que tont m'étonne 
Dans vos defleins, et dans votre perfonne» 

' C^ s'apfro€beKt.) 
Dans vos difoovrs:, li nobles, fi tonchans, 
i^ui neifont point le tangage dt» champs: 
Je Tavoûrai , vous ne paraiflez Riite 
Pour Mathurin ni pour cette retraite. 
D*où tenez-vous , dans ce féjour obfcnr » 
Un ton fi noble , un langage fi pur ? 
Par» tout on a de Tefprit; (^eft l-ouvrage 
De la nature , et c'eft votre partage : 
Mais Tefprit fenl fans éducation 
N*4 jamais eu ni ce tour ni ce ton , 
Qui me furprcnd* • • .je dis p!tis , qui m^nohante* * 

A C A N T B. 

Ah ! que pour mot votre ame eft indulgente ! 
Comme mon fort, mon efprit eft borné. 
Moins on attend » plus on eft étonné. 

LEMA1:QVIS* 

Quoi, ^znn ces b'eux la natnre bizarre 
ifura voulu mettre àne fiéur fi rare. 
Et le deftin veut ailleurs Tenterrerl 
Non, beUe Acante , il vous but demeurer* 
(i/ ^ofproçbt.) 
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ai6 LE DKOIT DU SEIGNÉÏTK. 

A C A NT T 1. 

Pour époufer Mathnrîa? 

LB MA&Q.iriél 
Sa perfonn» 
Mérite ptu la femme qii*oii lui donne Si 
Je TavoûraL 

A C A N T s» 

Mon père quelquefois ' 
Me oomluiCut tout auprès de tos bois y 
Chez une dame aimable et retirée , 
Pauvre, il eft vrai , mais noble «t révérée» 
Pleine d*efprit, de ièntimens, d*honneur^ 
SUe daigne m^aimer : votre faveur « 
Votre bonté peut me placer ptés d*elle. 
Ma belle - mère eft avare et cruelle : 
Elle me hait$ et je hais malgré mot 
Ce Mathurin qui compte fur ma foi: 
Voilà mon fort, vous en êtes le maitfe* 
Je ne ferai point beureufe peut-être » 
Je fouffrirai , mais je fouffrirai moins 
En Rêvant tout à vos généreux foins. . 
Protégez-moi, croyez qu'en ma retraite 
Je refterai toujours votre fujette» 

LB MAftQVIS* 

Tout me furprend. Bites-moi, s'il vous plaît ^ 
Celle qui prend à vous tant d'intérêt, 
(^i vous chérit , ayant & vous conmiitre ^ 
Serait-ce point Dorniène? 

A e A N T B^ 
Oui. 
lUB MAB.Q.VIf. 

Mais peuHtre.«<« 
H cft aifé d'ajufter tout cek. 

Oui «A 
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ACTE TROISIEME.* 2t7 : 

Ouï. • ♦ votre lûét eft très- bonne. . . oui , voilà 

Un vrai moyen de rompre avec décence 

Ce fot hymen , cette indigne alliance. 

J*ai des projets. • • en nn mat , voulez - vont 

Près de Donlidne nn deftiii noble et donx? 

A c A N T E. 
J'aimerais mieux la fervfr , fervtt Lture , 
Lanre fi bonne , et qu'à jamais j*honore , 
Manquer de tout, goûter dans leur fé jour 
Le feul bonheur, de vchis Faire ma eottr» 
<;^ue d'accepter la richefTe imporlmie 
De tout mari qui ferait lùa* fortuné; 

LE MAB.Q.UlfS. 

Âcante» allez. •• vous pénétrez mon cœur; 
Oui 9 vous pourrez, Acantie, avec honneur 
Vivre auprès d'elk.** et dans- mon château même. 

A c A N T s. 

Auprès de yons ! ah Ciel ! 

LE MAX.Q.UIS Rapproche un peu» 
Elle vous aime } 
Elle a raifon.**'. J*ai., vous dts-je» un projet} 
Mais je ne fais s'il aura fon effet 
Et cependant vous voilà fiancée ,^ 
Et votre chaîne. eft déjà commencée» 
La noce prête et le contrat figné. 
Le ciel voulut que Je fttfie- éloigné 
Lorfqu'en ces lieux on parait la viftime ; ^ 

X^rive tard , ft je m'en Bits un crime* • 

A c A N T Eé 

Quoi! vous daignez mt plaindre? ah» qu'à mes yeux 
Mon mariage en eft plus odieux ! j 

Qju'il le devient diaqoemihHit davantage! ^ j 



Ihéâtrc.TotnfiVUI^ 
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ftlB I>B DROIT DU S€I0)9tUR* 

L B M A a d u I S. (i/i s'approcbenf.} 
Miif , tprès tout» pnifque de VetoUyugfi 

A?ea déceace oa posm vous tirer* • • • 

A c A M T B , t*apfrpcb0Ht un fiUm 
Ah! le voudriez - vous ? 

Is E MABQ.iri8. 

J'ofe efpérer.^ii 
Qoe vos pafefif 9 It raifon, la loi injême# 
£t plot ençor votre mérite extrême* • , 

{H s'éffrocbeeman.) - 
Otà 9 cet hymen eft trop mal aflbrti* 

(ttte s^approebe.^ 
Mais. • . le temps prefle; il hnt prendre xm parft 
Ecoutez- moi. ••• 

( ils fi tromfint tout près Vun de Vêutn. ) 
A c A N T B. 
Jafte CieH fi j'écoute ! 

SCENE VIL 

L £ MARQ.UIS, ACAKTE, LEBAILLI^ 
MATHURIN. 

ICATHUBIN^ entrant brH/qutmentm 

Je crains , ma (c(i , que l'on ne me déboute. 
Entrons , entrons $ le quart d*heure eft fini. ' 

A c A N T B. 

Sh quoi! fitêt^ 

c<B MABQ.VIS, tirant fa mantrti^ 
Il eft vrai, moA iml. 
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ACTE TROISIEME. 219 

M A T H U & I 17. 

Midtre Bailli , ces fiéges font bien proches ; 
Eft- ce encore un êes drdts? 

LBBAII^LI. 

' Foint de reproches ^ 
Hait da refpect. 

M A T H V s. I N. 

Mon Dienl nous tn aurons; 
Mais aurons -nous ma femme? 

I«B MAB.Q.UIS. 

Nous Terrong; 

M a't H U K I N. 

Ce neus -ffetrom eft ^n mauvais préface; J 

Qp^en dites • vous , ; Bailli ? 

L B B A I L I« I. 

L*ami , fois fage; 

UATHVKlKk 

Que je €s mal, A Ciell quand je naquis» 
De aaitre , hélas I le vafikl d'un marquis! 

(ils/crUMt.) 

SCENE VIII. 



n 



LE MA R QUIS feul. 



o K , je ne perdrai point «ette gageucf . « *î 
Amoureux! moi! quel conte! ah^ jetn^afiuoe^ 
Que fur foi -même on garde un plein pouvoir 9 
Pour être fagé ^ on n'a qu^à le vouloir. 
n eft bien vical qti*Acaate eft affez belle. .. 
Et de la grâce! ahî nul n'en a plus qu'elle... 

Et de refpîit l ... quoi , dans le fond des bois î 

P«nr avoir vu IDonntae qw^efeis , 
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aVJ LE DHOIT DU SI I0NIUB. 

Que de progrès ! qu'il faut feu de cidture 
Pour féconder les dont de la natnre ! 
J*e(time Acante: oui» )e Mi Teltiaier^ 
Mais y grâce au ciel 4 jf itiit très .^ l^n d'aimer : 
A fuir TamouK |*ai mis toute aia gloire* 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, 
MATUURIN, 

B £ fi. T H E. 

wfxH , voici bien pardiénne une autre hiftoirel 

L s M A & Q. u I 8. 
Qjioi? 

B E, fi THE. 

Pour le coup e*eft te droit du Seigneur. 
On nous enlève Aoante. ' 

Ij B :M A JL Q.T7 I ^. 

Ah! 

B E & T H E. 

Vojtre honneur 
Sera honfcenx de cette vilenie ; 
Et je n'aurais pas cru cette infamie- 
D'un grand Seigneur, fi bon, fi libéral. 

L B M A R ^ U I 8. 

Comment? qu'eft. il .«-rivé? j r - .1. 

SB- b; B'j^n'H 'b:. ' '"^^ ' 
- " ' étendu mal. .*« 
Savez -vous pas qu'à peine chez ^onfpèce 
Elle arrivait pour finir notre affhirfe ,! . 
Quatre Goqfuins, .alertés, bien tommes 9/ -y. 

Effrontément me l'ont ft^ à imm- ne%^' 



dby Google 



Tout en rîant, et vtte Foé* eoinluite 
Je ne fais oè. 

L B M A u <i u I s. 

Qu*on aille à leur pouduite. #• 
Bolàî ^clqn*uii'..*.ne percfez point de temps 5 
Allez , courez, que met 8:ardes, mes gens 
I>e tous cèiéi matchcirt en* *il%ence. >. * 
Volex, vous ais-je-, et s*il font ma préfence, 
J'irai taoî-mènie. 

B B R T H B àfoM moH» 

11 parle tout de bon 9 
fit Ton croirait, mon cher, à la façon - - 

Dont Monfcigneur regarde cette injure , 
Oue c'eft à lui qu'oii a pris la future. 

, L B M A B. Q. P I s. ^ 

Et vous fon père, et vous qui Vaimlea tant, ^ 

Vous qui perdez une fi chère enfant* 

Un tel tréfor, un cceur noble, un cœur tendre, 

Avez-vous pu foufîrir , fans la défendre , 

Que de ^m bras on oRtt Tarracher ? \ 

Un tel malheur femble peu vous toucher. . 

Que devient donc Tamitié paternelle ? . r 

Vous m'étonnez. . 

D I G-^N A M T. 

Mon cœur gémit fur elle : 
Mais je me trompe, ou j'ai du preffentir 
Due par vùtte ordre on la fefait partir. 
L E M A i Q. u I s. 

fm moo ordre? 

D I G N A îï f . 

Oui. 

tBMABQiUlS. 

QjueUe injure nouvelle ! 
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114 ^^ DROIT DU SBIGHSUft. 

LE M AE Q^vi S ofis txomttt k fatpt9t. 
Mais ce paquet, qui n*eft pas à mon nom» 
Eft cacheté des feeaux de ma maîfon ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

I.E MA2.Q17I8. 

Lifons dono. 

D I 6 N A N T. 

Cet étrange myftère 
£n d'autres temps aura de quoi vous plaire f 
Maû à préfent il devient bien af&eux* 

ri,E MA&Q.UIS, lîfant. 
Je ne vois rien jufqu'ici ^ue d*heureux. . . 
Je vois d'abord que* le ciel Ja fit naître 
D'un fang iUuftre. • . et cela devait être. 
Oui, plus je lis» plus je bénis^ les deux. • • 
Quoi ! Laûre a mis ce dépôt précieux 
£ntre vos mains! quoîl Laure eft d^nc (a mère? 

D I G N A N T» 

Oui. 

LB MAmQ.UIS. 

Mais pourquoi lut ferviez • vous de père ^ 
Indignement pourquoi la marier ? 

D I G N A N T. 

J*en avais Kordre \ et fai dû vous prier 

En fa faveur.^. Sa mère infortunée 

A i^indigence était abandonnée. 

Ne fubllftant que àts nobles fecours 

Que par n^ es mains vous verfîez tous les jours. 

LE MARQUIS. 

Il eft trop vrai : je iais bien que mon père 
Fut envers elle autrefois trop févère. . . 
Quel fouvenir ! . . - que fouvent nous voyons 
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ACTE TROISIEME St^/ 

D^affrfnx I^crets dans d'illuftres^ maiToas!... 

Je le favais : le père de Gernaace 

De Lanre , hélas I féduiût Tinnocence $ 

Et mes parens par un zèle inhamain 

Avaient puni cet hymen clandeiUn.' 

Je lis, je tremble. Ah! douleur trop amère! 

Mon cher ami, quoi ! Gernance eft fon frère! 

P I G N A N T» 

Tout eft connu. 

LE MA&Q.UI8. 

Qiioi! c*eft lut que je voisI.T^ 
Ahî ee fera pour la dernière fds. . •• 
Sachons dompter le courroux qui mlunime. 
Il femble , à iitl î qu*il conntlflê fon crime l 
Que dans fes yeu!( je Us d^égtrcment l 
Ah ! Ton n^eft pas coupable smpuniment 
Comme 11 rompit ^ comme il pâlit . .le traitre^t 
A mes re^rds il tremble dt paraître. 
C'eft quelque choie. 

S C EN E XL 

LE MARaUIS, LE CHEVALIER. 

Ll CH£ VALIEH , ie loin/e cachant U vifage. 
Jvnl Monfienr. 

tE MA&aUXS. 

Eft- ce vous? 
Vous, malheureux? 

LE CHEVALIEB. 

Je tombe à. vos genoux. .. 

LE U h tir (IV 1 s. 

Qu'iivea- vous fait? 
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LB CM£VALIBS. 

Une faute 9 une oSènfr^ 
Dont je reflens Pindigne extravagance» 
Qui pour jamais m^a fervi de leçon. 
Et dont je viens vous demander pardon* 

LB MAS.Q^UIS. 

Vens , des remords ! vous ! eft • il bien poffiblc T 

LB CHEVALIEB. 

Eien n'eft phis vrai. 

LB MAmo^vis. 
Votre &ute eft horrible » 
Pins que vous ne penfez: mais votre cœiir 
£11- il fenfible à mes foins , à rhonneur , 
A l'anâtié? Vous Tentez- vous capable 
ITofèr me faite un aven véritable » 
Sans rien cacher ? 

»B CHBVALiBr. 

€omptez far ma candeui^ 
Je fuis un libertin « mais point menteur § 
Et mon efprit que le trouble environne 
£ft trop ému pour abufer perfonne. 

L B MA&Q,UÏS. 

Je prétends tout favoir. 

h B CHEVALIE. i; 

Je vous dirai 
Que 9 de débauche et d*ardenr enivra , 
Plus qne d'amour , j'avais fait la folie 
De dérober u. e fille jolie 
Au poRelTeur de fes jeunes appas 
(Q^u*à mon avis il ne mérite pas). 
Je rai con.^uite à la forêt prochaine. 
Dans ce château de Laure et de Dormène; 
C'eft Mne faute, il ©ft vrai, j'tn convitas» 
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ACTE TROISIBMI. %^ 

Mais fêtais fon; je ne peit&ls à rien. 

Cette Dormène, et Laure & compagne» 

Etaient encor bien loin dans la campagne* 

En étourdi je n*ai point perdu temps , 

J'ai commencé par des propos gakns^ 

Je m'attendais aux communes alarmes , 

Aux oris perqans , à la colère, auic larmes i 

Mais qu*ai • je yu ^ la fermeté , Thonneur » 

L'air indigné , mais calme avec grandeur. 

Tout ce qui £ail refpecter rinnecence 

S'armait pour elle» et preiiait la défenfe» 

Jal recouru dans ces premiers mmnens 

A l'art dé plaire, aux égards fédni&ns » 

Aux doux propos , à cette dé&renoe 

Qui £iit fouvent pardonner la licence^ 

Mais pour répèide, Aoante à deux genoi» 

M'a conjuré de la rendre chez vous $ 

Et cVft alors que (es yeux moins févère* . ^ 

^ot répandu des pleurs involontaires^ 

LBMAX.,Q.UIS*' 

Qpe dites -vc(us? 

LE G H E y A 1/ I E X^ 

£Ue voulait en vain 
Me les cacker de fa; charmante main f 
Dans cet état, fa grâce attendriflante 
£nhardl(fait mon ardeur imprudente i 
£t , tout honteux de ma ftupidité. 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel, cemme elle a tancé ma hardtefle! 
Oaî , j'ai cru voir une chatte déeffc , 
Qui rejetait de fon augufte autel 
L'impur encens qu'offrait un crimineL 
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LE M A K (IV 1 S* 

Ah! pourfuirez» 

LE CHEVAL IE&«: 

Comment fe peot- il (aire 
Qu'ayant véca prefctue dans la mifère » 
Dans la bafTefie et dans robfcurit^. 
Elle ait cet air et cette dignité» 
Ces fentimens, cet efprit, ce langage. 
Je ne dis pas an • defliis du village , 
De fon état, de fon nom, de Ton (ang, 
Mais convenable au plus illoitre rang ? 
Non , il n^eft point de mère refpectable 
Qui , condamnant Terrear d*an filsconpsMr^ 
Le rappelât avec plus de bonté^ 
A la vertu dont il s*efr écarté; 
K'employsnt point Taigrent et la colère, 
Fière et décente , et plua fiige qti'anftère ^ 
De vous fax «tout ehe a parlé. long -tempn 

L B ic A & a u I s. 
De moi ? . . ^ 

LE CffBVALIBE* 

Montrant à mes égaremeo^ 
Votre vertv, qui devait, di^it> elle. 
Etre à jamais ma honte ou mon modèle*^ 
Tout interdit , plein d'un (ecret refpect , 
Que je n'avais fenti qu*à fon afpect i 
Je fuis honteux ; mes fureurs fe captivent: 
Dans ce moment les deux damts arrivent ^ 
Et me voyant mahre de leur logis t 
Avec Açante et deux ou trois^ bandits , « • 
D*an jufte eSrol leur ame s'eft remplie f 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la prefiie dans fes brasf 
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ACTE TROISIEME S2f 

Elle revient des. portes du trémas: 

Alors fur moi fixant^a trifte vue, ' 

Elle tetombe , et s'icrie perdue j , 

Ah ! je" crois voir Gernance. • '. . c*eft fon fik , 

C*eft tui . • . je meurs. ^ .H»à ce^ niots je frémis i 

Et la douleur « Teffroi de cette Dame , 

Au même iàftant ont paflfl^ daùt mon ame. 

Je tombe aux pieds de Dormène f et je fors. 

Confus, fournis, péjiétré de remords;^ 

• ^ L'B M A a Q. u I s.. ' ". 

Ce repentir dont vot^ ame eft ùtilU 
Charmé mon coeur , et nous réconcilie* 
Tenez , prenez ce piquet' important y 
Lifez bien vite , et pefez mâremeiit • . • • 
Fanvre jeune homme! hélas I coi^me il foupîre!.** 
(il hd montre Fenékok oà H tft dU qt^U eft frère i'Aama.^ 
Tenez, c'eft-là, là fur-tout qu'il feut lire. 

L B C'H E V A L I E Ké ' 

Ma fœur, Acante! .«-. 

L B^ M A m 4 û t s. 

Oui , jeune libei^. 

LE C H E V A L I t t. 

Oh ! par ma foi je ne fuis pas^ devin. . . • 
Il faut tout réparer. Mais par l'ûfage 
Je ne faurais la prendre en mariage. 
Je fuis fon frère, et vous êtes coi^: 
Payez pour mol* : : 

lB m m é (iti I i. 
Comment finir enfin 
Honnêtement eefteétrairge aventuré? 
Ah î la voici. . .j'ai perdu la gageure* 
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iji LE DROIT DU SEIGNEUIÙ 

SCENE X II et âernUre. 
UsActenripréoédens, ACANTE, COLETT& 

A C A N T I. 

Ou fuît -je? kâttf et^nal nouveaD maUievil 
J« Tois mon père «fee mon ravifièur ! 

D I o N A N T. 
Madme, hélu: vont n'avez plot de père. 

A c A N T B. 

Madame, 4 moi! ^n'entends- je ? qoel myftite? 

LE MA1.Q.UI8. 

n eft bien grand. Tout ëpronve en ce jonr 
Les .coifpe du |ibrt , et fnr-tont de Tamonr. 
Je me ibamets à lenr pouvoir fapréme. 
Eh, quel mortel fait (on deftinfoi-méme?. iî 
Kont fommes tont. Madame, à vos génois* 
An lieu d'on père , acceptez nn éponx* 

A c A N T F. 

Ciel! eft-ceon rêve? 

LB MAB.Q.UIS.* 

On va tout vous apprendra 
Maïs l nos vttuz commencez par vous rendre» 
Et par régner pour jamais fur mon cœur. 

A c A N T s. / 

Moi l comment croire un tel çcès d*konnev* 

LE MABaUI^ 

Vous, libertin, je vais voas rendre ûge; 
£t de» demain je vous mets en ménage 
Avec Dormène; elle s'y. réfoudra* 

LE CHEYALIEE.' 

S^époufètai tout ce qu'il vous plainu 
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ACTB TROISIEME. tJT 

C O t s T T I. 

Kt moi donc ? 

Toi! ne crois pis^ ma mignoanct 
Qii*ea fefant tous les kts je t'abandonne. 
Ton Malfaurin te quittait anjourd'haU 
Je te le donne i il f aura malgré lut. 
Ta peux compta fur une dot honnête. • • 
Allons danfer^ et que ifcout foit en fête. 
Javais cherché la (agefle i et mon cœuc 
l^nt rien chercher a trouvé le bonheur* 

Fin dm tmfièm ci dermer MOt, 
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C H A R L O T 

. O tf L A 

COMTESSE DE GIVRY, 

, VIECÉ DRAM ATI HUK ' 



Rspréfentée fur le tfaçâtre de Ferney , au mott 
de feptembie l'J6^. 
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PREFACE 

imprimée déms r édifie» de l^6^m 

V^ E T T E pièce de focîeté n'a été faite que 
poQr exercer les talens de plufîeurs perfbnnes 
d'un tare mérite. Il y a un peu de chant et de 
danfe ; du comique , du tragique ; de la morale 
et de la-' plaîfîwîterîe. Cette nouveauté n'a point 
iu tout été dcftinée aux théâtres publics, C*eft 
aînfi qu^aujouKThiii ,, en Italie , plufîeurs aca- 
démiciens s'amufent à réciter des pièces qui 
BCr font jamais jouées par des comédiens» Ce 
noble exercice s'eft établi depuis long. temps 
en France, et même chez quelques-uns de nos 
princes. Bien n'animé pkra la focîété; rien ne 
donne plus de grâce au corps et à l'erprit , ne 
forme plus le goût , ne rend les mœurs^ plus 
Ivônnetesy ne détourne plus de la fatale paffioti 
du jeu et ne refferre plus les nœuds de Tamitié. 
Cette pièce a eu Tavantage d'être repréfentéc 
par des gens de lettres , qui ^ Tachant en faire de 
meilleures, fe font prêtés à ce genre médiocre , 
ayec toute la bonté et tout Te zèle dont cette 
médiocrité même avait befoin» 
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PREFACE. 2iS 

Henri IV eft véritablement le héros de la 
pièce; mais il avait déjà paru dans la Partie 
de chafle repréfentée fur le même théâtre, et 
on n'a pas voulu imiter ce qu'on ne pouvait 
égaler. ( i ) 

Cl) M. de Kb/etf/r^ atait change le dénonemenfe de cette 
pièce dans rèditien qu*il préparait ; et c*eft d*aprèt ces 
nouvelles corrections qu'elle eft imprimée ici. Nott du 
Editeurs, 
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T JS R s N N Jt a E s. 

LA COMTESSE DE GIVRY, veufe 

attachée au parti à^ Henri dV. 
HENRI IV. Suite. 
LE MARdUIS, élevé dans le châteauv 
J IJ L I E , parente de la maifon ,, élevée avec 

le Marquis^ 
LA NOURRICE. 
CIÎARLOT y fils de la Nourrice. 
L'INTENDANT de la maifon. 
BABET, élevée pour être à la chambic 

auprès de la comtefTe. 
GUI LLOT^- fils d'un fermier de la terre. 
Domeftiqucs ^ Courriers y Gardes.- 

La fcène efl dans le château de la Comtejfe dt 
Givry ^ en Champagne. 
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CH A R LO T 

O V 

LA COMTESSE DE GIVRY. 

PIECE DRAMATIQUE. 

ACTE PREMIER, 
SCENE PREMIERE, 

(Lé théâtre repréfente une grande f allé où des domefttques 
fortent et êtent des meubles. L'INTENDANT de la 
maifon efi à une table^ UN COURRIER en hottes à coté: 
M»t»e AUBONNE nourrice coud^ et BABET //e 
è un rouet , UNE SERVANTE prend des mtfwes 
avec une aune » une autre bahyi, } 

l' INTENDANT, écrivant*^ 

r 

V^^ATOKZE mille ecus ! ... c« compte perce raiiie«M 
Ma Foi y je ne fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le roi» qui vient dans ce. château; 

t E c 0- u & B. 1 E B.. 
FauMl attendre? 

L* I N T fi N D A N -R 

Ehouî. ' - ^ 

B A B E ']^. 

Q^iie ce jour fera heaur 
Madame Aubonne î ici nous le verrons paraître , 
Ici, dans ce oMteau , ce grand roi > ce bon maître! 
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aî8 ^^« A R L O T# 

icttie A u B K N E , eonTimi. 
n eft vnL 

B A B s T. 
Mais cela devrait vous dérider. 
Je ne tous vis jamais qne plemer ou btiader* 
Qnand tout le moade rit , court, fau^e, danfe , ehaatèf 
Kotre bonne eft toujours dans fa mine dolente» 

Mme A U B O N N & 
Quand on porte lunette, on rit peu, mes ensuis. 
Ris tant que tu* pourras % chaque chofe a fou temps» 

LB COUB&XB& àViwUHàmtp. 
Expédiez-moi donc* 

L' I N T B N D A N T. 

La fête fera chère...» 
Mais pour ce prtuoe augufte on ne faarait tiop hht» 

LB COUB.B.IBB. 

Faites donc vite. 

Mme A U B N N E.. 

Hélas ! j'efpère d'aujourd^m 
Q^e Chariot mon enfant pourra fervir fous luL 

L' INTENDANT. 

Lt bon Priace î 

LE COUH&IBB. 

Allons donc. 
L* INTENDANT. 

La dernière campagne^; 
n affiégeait, vous dis- je ... une ville... en Champagne;* 

LE COUB.BIE&. 

Dépêches. 

L* INTENDANT. 

Il était, comme chacun le dit 9 
Le premier à cheval,, et le denûer au lit. 
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ACTE PRBMIBl. %lf 

tE eouEmiBt. 
^el bavard! 

^ L'iWTlNDAirr. 

On avait , foos peine de la vie 4 
1>iftnâa qB*on portikt à h Viite inveftie 
Frovifiom' clé bouche; 

LB COUEEIEI. 

Aura.t-îl WentAt fiiît? 

t' INTENDANT. 

Troîis jennes pavlàns par un chemin fecret 
En ayant apporté s'étafent laiffés fnrprendre: 
Leur procès était fkît^ et l'on allait lei pendre. 
(M^ Auhûnm et Bahet i*apffrochent pour entendri it 
eoitti s deux àêmefliquts qui portaient des meubles les 
mettent par terre ^ et tendent le coui une ftrvantê 
fttf MayMt s*vpptoche et écoute en sUppuyant le mentçB 
fvr le manche du balai, ') 

Mmf AVBONNE,y« Uvoit^* 

Les pauvres gens l 

B A B B T. 

Eh bien? 

LE C O U A A I E R.' 

Achevez ffond 
l' INTENDANT, écrivant» 

Le roL..^ 
Qjoatorze mille éous en fix mois. 7. 

L K é V A E i B >. . ., 

Sur ma foî. 
Je n*y puis plus tenir. 

L* INTENDANT, écrtifknU 

Je m'y perds quand j'y penfe ! **i 
le roi les rencontra .... Ton ausniftc clémence • • . • 

' ' B A B B T. 

Leur fit grâce fant doute? 
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{ici tout le ftto9$iiffàtim arcU ofitout de tltUenàwU. } 

l' I N T £ N D A N T. 

Hilasl il fit bien plus» 
Il leur dUlribua ce qu'il avait d*écus. 
Le Bearnois, ditil»: eft mal en équipage^ 
Et s'il en avait plus , vous auriez davantaç)»; 

Teus eeJhMe. 
Le bon roi! le grand roi ! 

L* I N T E N D.A NT. 

Ce n'elb pu tout : le palir 
Manquait diu>s cette ville « on y mourait de faimi 
U la nourrît lui-^màme en raffiégeant encore. 

( U tire fon meueboir et s-tjpde Us^ yeux.) 

LE C O u s. 1: I E JL 

Vous me faîtes pleurer. 

MWC A u B N N E.- 

Je Taime. 
- ' E 4 B E T. 

Je radoreî 

C» I N T E N D A N T. 

Je me fou viens auffi qu'Qn un jour folennel 
Un grave ambaOadeur» ie ne fai^ plus lequel, 
Vit fa jeune noblelTe admife à Taudience 
L'entourer , le prelfer fans^ trop de bienféance^ 
Pardonnez, dit le roi, ne vous étonnez pas;^ 
Ifs me preflent de m^me au milieu des combats^ 

Ii,E 'c u E ]?L ^ E,E. 
Ça donne du défir ciVntrer à fon fervice. 

BABET^ 

Oui , ça nv*en donne auiE. 

ç. . L* I N y B N D A N^ T. 

Q,u*en dites^yous, nourrice? 

. l j r **^* AÛBONNE, 
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ACTE PREMI&R. ^i 

Mwe AirBONNK,/f remettant à fêuurage. 
Ah ! j'ai bien d'autres foins. 

lVi N T E N D À K T. 

Je prétends aujourd'hui 
Tons faire en l'attendant trente contes de lui. 
Un foir près d*nn couvent ..• 

LB COUEftISE. 

Mais donnez donc la lettre. 
l'imtbnoant. 
Ceft Uen dit . • . la voilà. • . . tu. pourras la remettre 
Au premier des fourriers que tu rencontreras : 
ïu partiras en hâte, en hâte reviendras. 
Madame de Givry veut favoir à quelle heure 
n doit de fa préîence honorer là demeure. . . « 
Quatorze mille écns ! ... et cela clair et net!. «J 
On fn doit la moitié .... Va vHe. 

L Z COU&EIEE. 

Adieu, Bahet. 
iilfart.) 
B A B B T , refrénant ftm rouit* 
La nourrice touiours dans fon chagrin periifte $ 
Faites- lui quelque conte. 

l' INTENDANT. 

On voit ce qui Tattrlfte. 
Notre jeune marquis , que la bonne a nourri , 
Eft un grand garnement, et j*en fuis foienmarrL 

Mme A ir B o N N E. 
Je le fois plus que vous. 

L*^ I N T E N D A N t; 

Votre fils au contraire f 
Refpectueux, poH, cherche toujours à plaire» 

B A B E t. 

Chariot eft, je Tavoue, un fort joli garçon. 

Thiàtrt, Tme VUU X 
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a4t C H A R L O T. 

urne A U B O N N £• 

Notre Marquis pourra fc corriger. 

L' t N T B N D A N T. 

Oh non 5 
Il n'a point a^amîtîé 5 le mal eft fons remède. 

Acwe A u B o N N E9 coufmf. 
A réducation tout tempérament cède. 

L' INTENDANT, émVOHim 

Les vices de TeTprit peuvent fe corriger 5 

duand le cœur eft mauvus , rien ne peut le changer^ 

S c N E IL 

Les femmes» 6UILL0T, aceommii 



G u I L L o T. 



AhI 



t ! le méchant Marquis ! comme il eft malhontêtel 
Mme a'u b o n k e. 
Eh bien , de quoi viens- tn nous étourdir la tète? 

G u I L L Ô T. 

De deux larges Toufflets dont il m'a feît pré£cnt. 
C'eft le feul qu'il m'ait fait^ du moins julqu'à préfcût. 
Paflê encor pour un feu! \ mais deux! 

B A B E T. 

Bon , c*eft de joie 
^u'il t'aura foaffleté^ tout le monde eft en proie 
A des tranfports fi grands » en attendant le roi» 
Qu'on ne fait 01^ l'on frappe. 

Mme A U B O M N E« 

Allons, confole-toL 

L* INTENDANT, éCYPOoM, 

La chofe eft mal pourtant . . • Madame la Comteflb 
N'entend pas que l'on fafle une telle careflTe 



dby Google 



ACTE PREMIER. 145 

A fes geiss et GnîUot eft le fils d*ua fermier» 
Homme de bien. 

G U I L t T. 

Sans doute: 

L* INTENDANT. 

Et fort lent à payer. 

6 V I L L O T. 

Ça peut être. 1 

L* INTENDANT. 

Guiilot eft d'un bon caractère. 

G V I L Ir o T. 
L* I N T 8 N D A N r; 

Ceft an innocent 

G u I L L o T. 

Pat tant 

B A B E T* 

Qii*as«ta pnftire 
Ponr aequârir ainfi deux fonffiets du Marquis? 

G u I L L T« 
neft jatonz) il t*aime. 

B A B B T. 

Efli.il bien Trai?**é»tncKi 
Qpe je plais à Monfieur? 

G u I L L o T. 

Oh ta ne loi plais gudref 
Mais il f aime en paflant , quand il n'a rien à fatrt* 
Je dois 9 comme tu fais, époufer tes attraits s 
Et pour préfent de noce il donnedes foufflets^ 

B A B^ B T. 
Monfieur m'aimerait donc ! 

Mme A U B O N N B. 

Quelle fotte£i^e! 

X ^ 
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244 € H A R t O T. 

Le Mar|uîs eft promis à la bjslle Juli'eV 

CoaGne de Madame , et qui dans la malfon 

Eft nn modèle heui^ux de beauté « de raifon^ 

Qiie féleval Uog* temps ^ que je formai moi-méaM: 

C'eft pour lui qu'on la garde, et o*eft elle qu'il aime 

iG u I ^ L o T» 
Oh biefi« H en veut 4onc a.voir depx à la fois. 
Ces jeunes s^rands feigneurs ont de terribles droits; 
Tout doit étrt pour eux, femmes de cour, de TîUe, 
£t de village eneore : ils tn ont une filf $ 
Ils vous écrément tput , et jaçaais «'aiment rienu 
f2u*ils me laifiènt Babet $ parbleu , chacun le fieiiu 

B A B E 7i. 

.Tu m'ain^ 4onc yraiment? 

Q u I L L T^ 

ûui^ de tout men courage; 
Je t*aîme iant , vois - tu , qve qi^ind far mon paQap 
Je vols paflGer Chariot , ce gari^n & bien fait, 
j^uand je vois ce Chariot regardé par Babet, 
Je rendrais , fi j'ofjiis , à Ton joli vilage 
Xes deux pc&ns Soufflets que j'ai reçus en gaj^c^ 

Mme A U B N N E^ 

9ei Ibufflets à mon Shl 

Q V X ]L L o T. 

Eh. • • j'entends fi j'ofafs. . .i 
Mai» Chariot m'en Impofe , et je n'ofe jamais. 

L' INTENDANT,/» lepj^^ 

Jamais je ne pourrai fuffire à la dépcnie. 

Ah ! toqs les grands leig^eurs £e rainent ep France i 

Il faut coqpjer iet bois , ei^pninter chèrement , 

Et l'onVen prend toujours à monfieur l'Intendant /i^/ 

Çà, je vous difiiis donc qu'auprès d'une abbaye 

Pne vieille baronue e^fii ^e Jolie, 
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ACTE PAEMÎIfR. a45 

ilpercevant le roi qui venait tout couratat.» 

Le doc de Beilegtrde était fon confident : 

C*eflf un brave feigneur , et que par- tout on vante } 

Madame la ComteflTe eft fa prêche parente : 

De notre belle fête il fera lV)rnemeitt. 

SCENE III. 

Les Acteurs pn^cédem, LE MARi^UIS. Çtousfe lèvent,} 



Me 



LE MAX.QUXS* 



. o K vieux fefenr de conte, il me faut de Pargent. 
Bonjour , belle Babet » bonjour , ma vieille Bonne. • • • 

CàemUot.} 
Âh! te voiU , maraud; fi jamais ta perfbnne 
S'approche de Babet, et fur -tout moi préfent. 
Pour te mieux corriger je faflbmme à Tinftantt 

G u I L L o T» 
Quel 41able de Marquis f 

LE MA&Q.VIS. 

Va, détale. 

V A B E T. 

Eh» degt^ce, 
Un peu moins de coUre , un peu moins de menace* 
Que vous a feit Guillot ? 

jcne A V B O N N E« 
Tant de brutalité 
Sied horriblement mal aux gens de qualité* 
Je vous Tai dit ceat fois ) mais vous n*en tenez eompl^ 
Vous me faites mourir de douleur et de honte. 

LE MA&C^VI^. 

Allez , vous radotez. • • • Monfieur Rente , à llnftanti 
Q^'on me £iflc donner fix cents ésof comptai^ 
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%46 C H A R L Q T. 

t* INTENDANT. 

Je B^en ai point, Monfiear. 

X£ 11A&Q.VIS. 

Ayea-ffi , je vous prie, 
n m'en faut pour mes ehiens et pour mon écurie y 
Pour mes chevaux de chafle et pour d'autres plailirs. 
J*at trh-peu (Técus d'or» et beaucoup de défirs. 
Monfieor mon trëlbrier, d^ourfez» le temps preiTe* 

L' INTENDANT. 

À peine émancipé, vous épuifez ma caiflTe* 
Quel temps prenez-vous là ! ^noi » dans le même jour 
Oi^ le roi vient ebez vous avec toute £i cour ! 
Songez-vous bien aux frais où tout nous précipita ? 

L B M A & Q, KJ I s. 

Je me paierais fort d'une telle vifite. 
Mon petit précepteur, que l'on vient d'éloigner» 
M'avait dit que ma mère allait me ruiner : 
Je vois qu'il t raîfon. 

lime A V fi O N N E. 

Fi ! quel difcours infâme f 
Soyez plus généreux, refpectez plus Madame* 
Je ne m'attendais pas, quand je vous allaitai» 
$)ne vous auriez un cœur fi plein dedureté« 

h M MAAQUIS. 

Vous m'ennuyez. 

>fnie A U B O N N E , ^Uwrant. 

L'ingrat 
G V I L L O T , àam un cdn. 
il a l'âme bien dure , 
les mains aufli. • 

B A B E T. 

Toujours il nous £ait quelque injure. 
Vous n'aimez pas le roi ! vous , médiant i 
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JbB HAJLQ.UIS. 
B A B E T. 

N0JI9 yons ne Taimez pas. 

I.BJifABQ.UI8« 

Si, te^is-je» Babet 
Jt ri)ime.«o comme il m*aiiae.... afTezpeii» €'eftra&gt« 
Mais je f aime bien plus. 

I.' I N T £ K » A N T » imvmU. 

Et l'argent davantage. 

LBMABQ.VI8* 
{k GmSot ftii t$ 4mu m cria.') 
Bonnez-m'en donc bien vite.... Ah, àh, jt Vap^f^ois^ , 
Attends • moi y malheiifeux { 

Xes Acteurs précldeat , LA C M T£ S SS. 

X^ACOMTBSS^B^ 

Eh ! ^n'eft-ee que je Vofel 
je le cherche par-tout : qne fes mœurs font rhftiq^esT ^ 
Je le trouve toujours parmi des domeffiques. 
n fe plait avec eux i il m'abandonne, 
lime A V B o N N E. 

Hélas! 
K0U8 renvoyons à vous, mais il n'écoute pas. 
Il me traite bien mal. . 

LA COMTBSSB. 

Confolez*vou$, nourrice » 
Mon cœur en tous les temps vous a rendu jufticCt 
Et mon fils vous la doit; ou pourra Fattendrit» 

V 
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St48 ic H A R L O T. 

Mtne A U B O N N S. 

Ah l yoiir ne Ikvei pat ce qu'il me fait fonffrir. 

LA COMTESSE. 

Je fait qti*eii fon berceau , dans vne maladie , 
Etant cm mort lang*temps , vont ûmvâtes fk vie : 
fi en doit à jamais garder le fou venir. 
S*il ne vous aim^t pas, qui pourrait -il chérir t 
XaiiTez- moi lui parler. 

Mme A V B o fr K E. 

Dieu feuille que Madame 
Far fes foins maternels amolKfle fon ame! 

LE MAaQ.VIS. 

Que de oontndnte I 

h A COMTESSE i tinieHitmt. 

Et vous , tout eft - il préparé? 
Tous fiivei de vos foins eonihiea je vous fiiis gré» 

l' I N T E N D A N T. 

Madame ) tout eft prêt, mais la d^^fe eft fortes 
Celft pourra monter tout au moins. • • à.. • . 

LA COMTESSE» 

^^^ , Qia'impone? 

ILe ccBur ne compte point 9 et rien ne doit coûter^ < 
. Lorfque le grand Henri daigne nou^ viiïter» 

ïaàSkL - moi» je vous, ptie.^ ^ 

(ils /hrUn$.^ 
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ACTE PREMIER, ^49 

S C E N E V. 
LA COMTESSE, LE MAR(^UIS. t 

LA COMTESSE. 

Il eft tenps qn^ttne mèrct 
Qjie vons éeoutex peu , -mais qm nt dbtt rien taire » 
Dans rage oà tons entrez , fans plainte et iansrFguenry 
Parle à votre raifen et fonde vetre cœun 
Jç veux bien oublier que depuis votre enBmee 
Vous avez* repouffé ma tendre complaifance { 
Qut vosr maîtres divers et votre précepteur « 
Par leurs foins vigilans révoltant votre humeur, - 
Vous préfentantàtout, n'ont pu rien vous apprendre J 
Tandis qu'à leur» leçons empreffé de fe remire , 
Le fils de la nourrice à qui vous infuhiez, 
Apprenait aifément ce que vous négî gîez ; 
Et que Cltarkrt toujours prompt à me fatîsfeire,^ 
Fefait affidument ce que vous deviez feîre. 

L E K A K Q. u I 5. * 
Vous l'oubliez , Madame , et m*en parlez fouvenÇ 
Chariot eft , je l'avoue , un héros fort favant. 
Je confens pleinement que Chariot étudie , 
Que Guillot aille auffi dans quelque académie; 
La doctrine eft pour eux , et non pour ma maîfoo: 
Je hais fort le latin j il déroge à mon nom ; 
Et l*ou a vu fou vent, quoi qu'on en puiflc dire. 
De très - bons officiers qui ne favaîent pas lire. 

LA COMTESSE. 

S'ils l'avaient fu , mon fils , ils en feraient metllenl^* 
J'en ai connu beaucoup qui, poliflant leurs mœurs. 
Des beaux arts avec îtuit ont fait un noble ufa^e. 
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afO . C H A E L O T« 

Un erprît cultivé ne nuit point au courage. 
Je fois loin d'exiger qu*auz lois de ion devoir 
Un officier ajoute un trifte et vain favoir ; 
Mais (ackez que ce roi , qu'on admire et qu*onti«e » 
A refprit très- orné. 

LE MAliauiS. 

Je ne .fuis pas de même» 

LA COMTESIB* 

SoAgez à le fervir à la guerre, à la cous. 

h % JdAaQ.UIS# 

Oui » f y foiige. 

LA COHTSSSS* 

U isndra que dans cet beureuaL jou^ 
De (a royale main £a bonté ratifie 
hc oontrat qpi vous doit engager à Julie. 
£lle eft i^ftre parente, et doit plaire à vos yettx^ 
Aimable , jeune , riche. 

LK KA&Q.VI8. 

Elle eft ricbe ? tant mieux I 
Marions -nous bitntét 

LA COMTESSE^ 

Se peut- il à votre âga 
Que dufeul intérêt vous parliez le langage; 

LE MAEQUI& 

Oh faimç auffî Julie» elle a bien des appas | 
« Eile^ me plait beaucoup : mais je ne lui plais pas. 

LA COMTESSE. 

Ah mon fils , apprenez itu moins à vous connaitre* 
Vos diPcours, votre ton la révoltent peut- être. 
On ne réuflit point fans un peu d*art- Batteurs 
Et la groffîéreté ne gagne poii)C un cœur. 

LE ai A X aV 1 ^ 

Je fuis £i^t naturel 
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ACT£ PREMIER. %ft 

LA COMTESSE. 

ÛHi y mais foyez aimable» 
Cette pure nature eft fort tnfupportable. 
Vos pareils font polis $ pourquoi ? c*eft qu'ils i)nt eu 
Cette éducation qui tient lieu de vertu: 
Leur ame en eft empreinte ; et fi cet avantage 
K*eft pas la vertu même , il efi fa noble image. 
Il faut plaire à fa femme y il faut plaire à fon loi. 
S'oublier prudemment , n'être point tout à foi , 
Dompter cette humeur brufqueoù le penchant vous livre. 
Four vivre heureux, mon fils, que fiiut-ii? lavoir vivre* 

Pour le roi , nous verrons comme je m'y prendrai : 
Julie eft antre cbofe , elle efi Fort à mon gié i 
Mais je ne puis fouffrir » s'il fnit que je le dife , 
Qiie le favant Chariot la Inive et la courtife 5 
Il loi fait dc^ chanfons* 

h A C M TE (SE. 

Vous vous moquez de nous: 
Votre frère de lait vous rendrait -il jaloux? * 

LBMA&Q.17I8* 

Oui i je ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens - là qui cherchent tant à plaire. 
Je n'aime point Chariot > on l'aime trop ici* 

LACOMTE68E. 

Auriez • vous bien le coeur à ce point endurci t 
Cela ne fe peut pas. Ce jeune homme eftimable 
Peut -il par fon mérite être envers vous coupable^ 
Je Ms tout à fa mère i oui , je lui dois mon fiJs : 
Aimez un peu le fien. On mè.ne lait nom ris, 
L'un doit protéger l'antre j ayez de l'indulgence , 
Ayez de l'amitié, de la reeonnaifiànce s 
Si vous étiez ingrat, que pourrait - je espérer? 
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tf2 c II A k L o r. 

Ptur ne vous point haïr il hndrait expirera 

LE MA1.Q.UIS. 

Ah! vont m^attendriiïez , Madame 9 je vous jnrff 
De rerpecter toujours mon devoir , la nUtiire , 
Vos fentimens. 

t A COMTESSE. 

Mon fils , j'aurais voulu de von^^ 
Avec tant de îefpect, un motencor plus doux. 

LB MA&Q.ÛI&. 

Oui, le refpecf s* unit à Tamour qui me touche. 

LA COMtESSB. 

Dites • le donc du cœur ainfî que de la boucher' 
SCENE VI. 
LA COMTESSE, LE MARQUIS» CHARLOT. 

LA C O JiT T B s s B. 

V ENEZ , mon bon Chariot. Le Marqnis m^a promis 
Q.u'il ferait déformais de vos meilleurs amis» 

LB JUABO^uiay/e iétouruanp. 
Je n*ai point promis ça. 

LA GOMTBSSBr 

Ce grand jour d'alégreflfe 

Ke pourra plus lalfîer de place à la tri&efie.' 

Où donc eft votre mère ? 

c H A £ L o T. 

Elle pleure toujours > 
Et f implore pour moi votre puifiant feconrs , 
Votre protection , vos bontés toujours chères , 
Et ce cœur 4|giie en tout, de fes auguftes pères* 
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ACTE PREWIER. agî 

Madame, vous favez qu'à Monfîenr, vptrc fils, 
'Sans me 4>laindre un moment, je fiis toujours fournis. 
Vivre à vos pieds, «Madame , eft ma plus forte envie» 
Le héros dès Français , Tappui de fa patrie , 
b roi des cœurs bien nés , le roi qui des lîgneuct 
A par tant de vertus confondu les fureurs j 
U vient chez vous, il vient dans vos belles retraites; 
St ce n'eft que pour lui que des lieux ot^ vous êtes 
Mon ame en gjmiiïant te pourrait arracher. 
La fortune n'eft pas ce que je veux chercher. 
Pardonne^ mon audace , excufez mon jeune t^ge. 
On m*a H fort vanté fa bonté, fon courage, 
Q]De mon cœur tout de feu porte envie aujonrd*hm 
A ces heureux Francis qui combattent fous lui. 
Je ne veux point agir en foldat mercenaire t 
Je veux auprès du roi fervir en volontaire , 
Hafiurder tout mon lkug.5 fur que je trouverai * 
Auprès de vous. Madame, un.a{Ue afTuré. 
Daigna* vous ?i^pro|ïver le parti que j'embrafle? 

l^A COMT£SSE. 

Va, j*en ferais autant fi j'étais à ta place. 

Mon fils fan^ doute aura pour fervir fous (a loi * 

Autant d*empr£flemeat et de zèle que toL 

LE MA1.Q.UIS. 

£h monDiteu I ejii. Fapt-il toujours qu'on me compare 
A notre ami Chariot ? l'accolade eft bizarre. 

'LA COMTESSE. • 

Aimez «le^ mpn ch$r fils 5 que tout foit oublié, 
^à > donnez-lui la mai^ pour marque d'asiitié. 

LBJiCAl.Q.IIIS. 

. £^ bîeB| la voilà. • • • mais. • . « 

LA COMTESSE. 

Folnt de mad; 
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1^*4 C H A R L 6 T. 

CHA&LOT frend la tftêin du Marquis , et la haffe» 

Je révère, 
Xofe chérir ea vous Madame votre mère* 
Jamais de mon devoir je ii*al trahi la voix; 
Je vous rendrai toujours tout ce que je vous dois. 

L X M A B. Q. U I s. 

Ta* î • • je fuis très - conte ut. 

S.A COMTESSE. 

Son bon caur fe déclare» 
Le mien i*épanonit • . . • Quel bruit, quel tintamarel 

SCENE VIL 

Les Aetemn précédens. Fln/kurs iomefiiqitis ut Ihrùf 
et Vautres gens entnnt en foule. 6UILL0T, BABET, 
/eut in premiers. JULIE. LA NOURRICE dansk 
find^ eMes arrivent plus lentement. LA COMTESSE 
D£ 6IVRY ejl fur le devant du tbéàtn avec LE 
MARQUIS et CHARLOT. 

GVILLOT9 accouranim 
l-^X roi vient 

fLUSIBUBS DOMBSTXQ.USS4 

C*eft le roi. 

* GVILLOT. 

Ceft le roi , c'eft le toL 

B A B E T. 

C*eft le roi; je l*ai vn tout comme je tous voL i 

11 était encor loin , mais qu'il a benne mfoel I 

G u I L L o T* I 

D«nne • t -11 des Ibufflets ? I 
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ACTE PREMIER. tff 

LA COMTBSSB« 

A peine j'imagine 
Qu'il arrive fi tôt; c'eft ce foir qu'on l'attend; 
Mais fa bonté prévient ce bienheureux inllant. 
Allons tous. 

J H L I E. 
Je vous fuis. ... je roHgîs 5 ma toilette 
M'a trop loHg.tempa tenue 9 efl: n'eft pas encor fiiite. 
£ft- ce bien déjà lui ? 

G u I L X o T. 

Ne le voyez - vous pat 
Qui vers la bafle-cour avance avec fracas? 

B A B £ T. 
Il eft très -beau... • Ceft lui. Les filles du village 
Trottent toutes en foule, et font fur fon pafiage. 
Jy vais auffi , j'y vole. 

LAÇOMTESSB. 

Oh je n'entends plus rie^^ 
J u L I B. 
Ce n'efl pas lui. 

B A B E T , aSant et vntant* 
C'eft lui. 

G u I L L O T. 

Je m'y connafs fort bîcw 
Tout le monde m'a dit cejl lui , la chofe eft clairéf 

l' INTENDANT, nrrivant à fm campés* 
Ils fc font tous trompés félon Kur cdinàire. 
Madame ^ un poftillon que j'avais fa t partir 
Pour s'informer au juftc, et pnur vous avertir | 
Vous ramenait en hâte une troupe altérée. 
Moitié déguenillée , et moitié furdorée* 
D'excellens pâtilfîers, d'acteurs italiens, 
£t des danfeurs de corde » et des muficiens « 
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%f6 C H. A B. .L O T. 

Des flûtes 9 dti baQtboi;, des cors et des trompettes» 
Des fefeurs d*acroftic1ie » et 4les marionnettes. 
Tout le monde a crié le rci fur les chemias ; 
Qn le crie au vinage et chez tons les yoilins i 
Dans votre baflfe • cour , on s*obftîne I le croire I 
Et voilà jnftement comme on écrit rhiftohe. 

jG V I L L T. 
KoBt Toîli tous bien fots 1 

LA C0MTES8B. 

Mais quand vient «il ? 
l'intbndant« 

Ce&îi; 

LA COMTESSE. 

Nous aurons tout le temps de le bien reoevoir. 
Mon fils y donnez la main à la belle Julie. 
Bon loir 1, Chariot 

LE MAB.Q.UI8* 

Mon Dieu 1 que ce Chariot m*enniiie1 
Ois f&rient : la comtejè rejte avec la tMorrice*} 

LA COMTESSE, 

Vient, ma chère nourrice , et ne foupire plus» 
A bien placer ton fils mes vœux font réfblus : 
U fervîra le roi , je ferai fa fortune $ 
Je veux que cette joie à nous deux foit commune 
Je voudrais contenter tout ce qui m*appartient , 
Vous rendre tous heureux; c*eftlà ce qui foutients 
C*eft-là ce qui confole et qui charme la vie. 

Mme A V B G N N B* 

Vous me rendez conFofe, et mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés. 

LA COMTESSE. 

Qui donc en eft plus ûîznel 

Mme AVBONNB» 



dby Google 



A C T E s E C O N D. ^ff 

Mme AVBOWMftriflemefa, 
Ah! 

LA C0MTSS8B» 

Nos félicités 
5*alt2reiit du cliagriii que tn montres fims ctflê# 

Mtne A U B O N N B. 
Ce beau jour , il eft vrai, doit bannir U trifte£fc; 

LAC0MTB8SS. 

Va 9 fiiis danfer nos gens avec les violons* 
Ton ii$ nous aidera. 

Ifme A U B N N S. 

Mon fils !•... Madame.. ialloiis* 



ttn du premier atti. 



Tbeàtre. Tûme VIII. ^ 
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îlfj C H A R L O T^ 

ACTE IL 

s CENE PREMIERE. 
JULIE» M«« AUBONNE, CHARIOT. 

J U L I I. 

ELnfiNy je le rtml ce charmant Henri quatre; 
Ce roi brave et clément qui fiût plaire et eombattrct 
Qai conqoit à la fois fon royaume et nos cœnrs. 
Pour qui M»rs et FAmour n*«nt point en de rigueurs^ 
Et qui fiiît triompher , fi j^en crois les seuveiles , 
Des ligueurs » des Romains , des héros et des belles. 
CMAB^LOT, dans un awi^ 
^ Elle aime ee grand homme i elle eft tout comme mol 

J u L I 1. 

Ltfette i me parer a réufli, je croL 
Comment me trouvez- vous? 

Mme A V B O N N ^ 

Très-belle et très-bîen mlfe. 
Tons feriez peu Bchée, ezcufez ma frànchife^ 
D'eflayer tant d*appas, et d^arréter les yeux 
D*un héros couronné, par-tout ttctorieux. 

, y~v L I B. 
Oui , fes yeux feulement .... il a le coeur Fort tendre: 
On me Ta dit du moins .... je n'y veux point prétendre} 
Je ne veux avoir Tair ni prude ni coquet .... 
Eh mon Dieu ! f aperqois qu'il me manque un bouquet 

C H A 1. L O T» 

Un bouquet! allons vite. 
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•ACTI SBCONQ^ 2T9 

Umt A V B O N M 1* 

Ehbiffi, b«Ue JuUe, 
Ce grand priact ici même aajourd'hni vont marie i 
Il Sgnera dv moins le contrat projeta , 
Qui fera par Madame a?ee tous prêtent^ 
Vous femblez n*y pen&r qn'avec indiffâ'ence» 
Et je erois entrevoir an pen de répngnance. 

j V L I b; 
Hélas! eemment venton que mm canr firit tenehé, 
Q]B'il fe denne à eeini qni ne Pa point cberohé ? 
Far la digne Comteflè en ces mnrs éVtvée^ 
Conduite par vos foins , à fon fils r^enrée » 
Je n'ai jamais dans lui tronvé jnfqn'à ce jont 
Le moindre fentiment qni reflèmble à Tamonr » 
Il n*a jamale moptr^ tes donees eomplaifances » 
Çul d*an pe« de tendréfle auraient les apparence» 
U eft fomfore, il eft dur, il me doit alarmer $ 
Il ofe être îaloux , et ne fut point aimer. 
J*aiauf^ avec palfion fa veituenfe m^: 
Le fils me (ait trembler $ ^d trifte caraotère! 
Ses airs , et fon ton brafqne , et ia groffiéreté» 
Affligent vivement ma fenfibililé» 
D un noir preflTentiment je ne puis me défendre^ 
La nature me fit une ame honnête et tmdrc. 
J'aurais voulu chérir mon mari* , 

H^^ A u B O K N B. 

^ Parlez net: 
fiévelof^es un cetur qui £e cache à regret 
Le marquis éft haï? 

j u L I B. 

Tout autant qu*ha'ffl*aUe) 
Ceft une averfion qui n'eft pas furmontable» 
▲ Il mdte après lout-jenepidc Tavouer. 

y a 
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afiO C H A R L O T. 

De quinze tns de ho^th je doit tro^ me louer; 
Je percerais fon corar ^ane atteinte enielUi 
Je se pots la tremper » ai m'omrrir aree elle. 
Voilà mes fentimens, mes chagrins et mes vœfxH 

KiM A V B o N M B. 

Ce mariage-U fera des malhenreax. 

Ah! comment noua tirer du fond du prto^ce f 

X u L. I E. 

Etmef qse éiwtnkt «emment faire, novrricet 
Tn ne me répMids poii^» ta rives tr^ement. 
Ma ehèrr Anbemie I 

Mme. -A V B a K N ■• 
Hélas! 

Jt V h 1 EV 

Feurrais-tn prudemment 
Engager la Gomfcfie à différer la chofe? 
Tn fais k gouverner, ton a?is en impofe^ 
Par tes difeonrs Ëatteurs tn pourrais llunenev 
A melaifler Je temps de medéterminet .*•.» 
Mais, réponds donc. 

umt A V B N V I» 

Hélas l... oui, ma belle Jufie.u 
( tn plntrant» } 
Voire demande eft jiifte....elle Ssn rempKew 

SCENE IL 
JULlE,Mme AU:B0NNE, CHARLOT. 

c H A B L o T. 

JMabamb, fai trouvé ehez vons votre bonqnct^ 

j u L I B. 
Ce n'eft poinl-U le mien 5 le vtee eft bien^mleni fiûti 
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ACTE seconO. 3t6r 

Mieux ehoî& , plus brillant.... Oue votre fils, ma bonae^ 
Eit galant et poli I... Tous Us jours il m'ftwme. 
Eft-il vrai qu*il nous quitte ? 

Mme A U B O N K E. 

Il veut fetYir le ro^r 
J V L I s. 
Kons le regretterons. 

C H A K L o T. 

Je fais ee que je doiV 
Oui , mon père e!l r»léit Hu plus grand des monarques: 
Il fu* hUffé, Madame, à la bataiU* d* Arques. 
Je voudrais fur fes pas bientôt rétr« à mon tour. 
Pour ce généreux roi mon eceur eft plein d*amour ; 
Oui, je voudrais fervir Henri quatre et Madamç*. 

JULIE à maàmne Aubmne. 
La Bonne , tous pleurez ! 

jume A U B o N N B. 

J*efl ai fujet : mon amé 
Se rappelle fans eelTe un fatal fimvenir* 

JULIE.. 

Quoi! pouvez -TOUS fans jpie et fans vous attendrit 
Voir un fils fi bien nf > fi rempli de courage 
Au-delTus de fonrang, au-deffus de fon âge? 
Mme A u B o N N E. 

Il parait en effet digne de vos bontés ; 

n mérite fur. tout les pleurs quM m^a coûtik' 

JULIE. 

Votre amour eft bien jufte h il eft touchant . ma Bomef 
Mais il fout l'avouer, votre douleur m'étonne» 
Q,uel eft votre chagrin ? . . . çd , dites • mot , Chariot*^ 
Kon....Monfieur....mon amL...m8mère....que ce mot... 
De Chariot « . • eonyknt maLt • • i tonte fii perUHiae | 
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aSa C 11 A R L O T* 

Mme A U B O N N B.' 
Oh les mots n*y font rien • • • • mais vons êtes trop bonnes 

j u L I B. 
Chirlot. •• ma Bonne ! . . •• 

Mme A V B o N N B. 
£li fuoi? 

J U L I B., 

D'oà vient qne votre fib 
Eft différent en tout de monfienr le Marquis? 
i*«rt n*a rien pu for l'un, dans l'autre la nature 
Semble avoir répando tous les dons (ans mefttrti 

M<ne A V B jO K K E. 
Vous le flattez beaooonp* 

j u X I B. 

Le roi vîent aujourd'hnil 

Je dois avoir l'honneur de danfer avec lui 

Je voudrais répéter. . • . Vous danfez oomme un angi^ 

€ H A 1. L T* 
Je ne mérite pas*... 

J[ V L I B. 

Ce'a n*eit point étrange: 
Vous avez réuffi dans les ieuB« dans les arts 
Qui de nos eourttlans attirent les regards -, 
Lee armes , le defiein % la danfe « la mniîque # 
Enfin dans tAu^^ étude où votre e(prit s'applique; 
Et c'eft ponr votre mère un plaifir bien parfiût... 
Je cherche à m'aSermir dans le pas de menuet ••• 
Efc je danCs^ mieux vous ayant pour modèle. 

C H A B L o T. 

àh I vous ff ule en Cervez • • . . mais le reTpect t le zèle 
Me forcent d*obéir« U fout un violon. 
Je oQPia en diirokar u^, a'U vouf pUit- 
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ACTE SECOND. 45| 

JULIE. 

Mon Dieu non..»» 
Tons chantez à nerveille; et votre voix, je penfe. 
Bien mieux qu*ua violon «arquera la cadence i 
AiTéyez-vons » ma mère » et voyez votre fils. 

Mme A U B O N N E. 
Se tout ce. que je vois mon coeur n'eft point furprii, 
{iUi ïqfiiâyiis dtmftnt^ et Cbatl^ cbatUe.) 
Elle donne des lois 
Aux bergers» aux rois, 

A fon choix. 
Elle donne au lois 
Aux bergers, aux rolfl« 
Qpi pourrait Rapprocher » 
$ans chercher 
Le, danger? 
On meurt à fes yeux fans efpotr. 
On meurt de ne les plus voir* 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois. 
JULIE, tiprh avoir imfi tm fetd coupkU 
Vous êtes donc Tauteur de la chanfon ! 

C H A IL L o T. 

Madame i 
Ceft nn faible portrait d*une timide flamme* 
Les vert étaient à Tair afl&z mal ajnftés. 
Par votre goût , fans doute, ils feront rejetés* 

JULIE. 

Ils nVATenfent perfonne. ... ils ne peuvent déplaire | 
Ils ne peuvent Jnr-tout exciter ma colère: 
Ils ne font pas pour moL 

C H A E L o T. 

Vour vous ! . • •• je n'oferait 
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^4 C II A K L O T. 

Perdre tînfi le refpect, profaner vo$ ittnîts. 

JULIE. 

Une féconde fois je pois donc les entendre. ••• 
Achevons la leçon que de vont }e venx prendre^ 

Mme A U B o N N E* 

Us me font tons les deux un extrême plaifir. 

Je voudrais qne Madame en pût anifi jouir. 

JULIE THimmunci à danfir avec ChorUft pd ré^tjm: 
Elle donne des lois 
Aux bergers» anxrois» tfc. 

Vous feule ornez ces Heux. 
Des rois et des dieux 
Le maître eft dans vos yeûl^. 
Ah! £ de votre cœur 
U était vainqueur, 

Quel bonheur ! 

Tout parle en ce beau joifl 
D*amoar. 

Va roi brave et galant. 
Charmant, 

Partage avec vous 

L*heureux pouvoir de régner fur noosï 

Elle donne des lois, etc. 

On meurt à fes yeux-&ns efpoit. 

On meurt de ae les plus voir. 



Digitizedby Google 



ACTE SECOND. 265 

S C EN E III. 

LE MARQUIS entre , et les voit itmfer , pendant que 
Mme AUBONNE ejl ajife et s'occupe à couiie. 



M. 



LB MAB.Q,UI8. 



Leurt de ne les plus voir !.... Notre belle héritière, 
Avec monfieur Chariot vous êtes familière. 
Vous danfez aux chaafons dans un coin du logis. 

C H A & L o T. 
Pourquoi non ? 

JULIE. 

^ais je crois qu'il m'eft aflTez permis 
De prendre quand je veux , devant madame Aubonne, 
Four danfer » un menuet , la le^on qu*il me donne. 

LE MARQUIS. 

Il donne des leçons ! vraiment il en a Pair. 
Profitez - vous beaucoup ? et les payez - vous cher ? 

JULIE* 

J*en dois avair , Monfieur, de la reconnaifîance. 
Si vous êtes fâché de cette préférence, 
Si mon petit menuet vous donne quelque ennui , 
Que n'avez - vous appris. ... à danfer comme lui ? 

LEMARaUIS. 

Ouais! 

c H A R L T. ' 

Modérez, Monfieur, votre înjufte colère. 
Vous aviez affuré votre adorable mère 
Que d*un peu d'amitié vous vouliez m'honorer : 
Mon cœur le iréritaîtj il n'ofait efpércr. 

( en montrant Julie, ) - 

Ce noble et digne objet, refpectable à vous-même, 

Théâm. Tome VUI. Z 
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^S6 C II A R L O T. 

M*a charge dans ces lieux de fon ordre fupréme : 
Ses ordres font facr^s ; chacnn doit les remplir. 
En la fer?ant, Monfieur, j*aî crn vous obéir. 

Mme A U B O N N E. 
C*eft très-bien ripofté; Chariot doit le confondit. 

LE MA&Q.UIS. 

Quand ce drôle a parlé , je ne fais que répondre. 
Ecoute, mon garçon $ je te défends. :• à toi^ 

( Chariot le regardé fixement, ) 
De montrer quand j*y fuis de Tefprit plus que moi. 

Mme A U B O N N E. 
OueUe idée ! 

J U L I B. 
Eb 9 comment faudra-t-il donc qu'il fafîe ? 

LE MA&Q.UIS. 

Il m^ofinfque toujours. Tant d*infoience lafle. 
Je ne le puis fouffrir près de vous. . « en un mot» 
Je n*aime point du tout qu^on danfe avec Chariot. 

JULIE. 

Ma Bonne, à quel mari je me verrais livrée! 
Allez , votre colère eft trop prématurée^ 
Je n'aî point de reproche à recevoir de vous j 
Et je n*aurai jamais un tyran pour époux* 

Mme A U B o N N )S. 
Eh bien , vous méritez une teUe algarade. 
Vous vous fûtes haïr. .... Monfîeur, prenez • y garde; 
Vous n*êtes ni poH ni bon ni circonfpect : 
Vous deviez à Julie un peu plus de refpect. 
Plus d*égards à Chariot, à moi plus de tendreflè} 
JUais... •0 

LB MABQ.UI8. 

Quoil toujours ChirlotS que tout cela me blefle l 
Sortes , et devant moi ne paraiflez jamais. 
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A C T E s E C O N D. 1^67 

J U L I £. 
j^daîs t Monfieur. • • 

LE MA&Q.UI8, mutaçmt Cbarl^ 
SI... 

c H A H L o T. 

Quoi,ri? 

M<ae AUBONNE,/e mettant entre deux. 

Mes enfiins» paix, paix^ paix j^ 
£h moi Dieu ! je crains toat 

L£ MAX.Q.UIS. 

Sof s d*ici tout - à • rheare:' 
Je t« Tordonneé 

J t; L I £• 
Et moi j'ordonne qu^il demeures 
c H A & L o T. 
A tous les deux , Moirfîeur , je fais ce que je doi* 

( en regdxinnt Julie. ) 
Mais enfin j'ai fait vœu de fuivre en tout là loi^ 

LE MA&Q.UIS. 

Âh ! c*en eft trop , faquin. 

c H A & L o T. 

C'en fft trop , Je f avouer 
Et fur votre alphabet je doute qu'on vous loue. f 
It parait que le lait dont vous fûtes nourri 
Dans votre noble fang s*eft un peu trop aigtir 
De vos ezprcflions j'ai Ta me aflez frappée. 
A mon côté, Monfieur, fi f avals une épée. 
Je crois que vous feriez afîez fage , affez grsnd » 
Four m'épargner peut* être un fi doux cojnplimeat. 

L£li[A&Q.UIS. 

Quoi ! miférable. . • • 

JULIE- 

Encore \ 
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2$g C H A R L O T4 

Mme A U B O N N E. 

Allez, mon fils, degràoct 
"Ne TelSffDBcliez poiat» et quittez -lui la place » 
Tont ira bftn , cédez , quoi^^ue trè$ - oSenCé. 

c |i A & L o T. 
Ma mère. • • • f objéis. • . ^ mais j*ai le cœur percé. 

iilfort.) 

Mtnc A U B N N F.. 

Ail ! c'en eft £iit , mon fang fe glace dans mes veines* 

JULIE 

Mga Cuig^ma chère amie^efthouillant dans les mienne. 

LE MA&<^UI8* 

Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud. 
Me retirer en hâte eft, je crois, ce qtt*il faut 
Je n'aurais pas beau ieu. C'eft une étrange affaire 
De çomlbattie à lu f^^is deu;^ femmes en colère. 

SCENE IV. 

JULIE, Mme AUBONNE. 
' ' iime AUBONNE^ 



Non, 



vous n'aurez jamais ce brutal de Marquis i 
C^Q^ai-jC'fiitlnon, ces nœuds font trop mal aflbrcis. 

JULIE. 

<2.noi l tu me ferviras ? 

Mme AUBONNE. 

Je réponds que fa mère 
Brifcra ce lien qui doit trop vous déplaire. • .. 
M'y voilà réfolue. 

JULIE. 

Ahî'qupje te devrai! 
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^ âCTE SECOND. 265 

Mme A U B O N N E« 

O fortune ! à deftîn ! que tout change à ton gré! 
Du public cependant refpectons raUgrelTe. 
Trop de monde à préfent entoure la comtefTe. 
Comment parler, comment» par un trouble cruel 9 
Contrifter les plaifirs d'un jour fi folennel. 

JULIE. 

Je le fais , et je crains que mon refus la blefle : 
Four ce fils q«e je hais je connais fa tendrefie. 

M>ne A U B o N N £. 

D'un coup trop imprévu n'allons point l'accabler* t •« 
Je n'ai jamais rien fait que pour la confoler. 

JULIE. 

La nature, il eft vrai,' parle beaucoup en éM 

Mme A u B N N E, 

Elle peut s*avcugler. 

JULIE. 

Je compte fur ton zèle ,' 
Sur tes confeils prndens , fur ta tendre amitié. 
De ce joug odieux tire- moi par pîtîé. 

Mme A u B N N E. 
Hélas! tout dès long- temps trompa mes efpéraifte»» 

JULIE. 

Tu gémis. 

Mttt« A u 6 O N N E. 

Oui , je fuis dans de terribles tranfet. . . • 

N'importe. « . ♦ je le veux. ... je ferai mon devoir : 

Je ferai jufte. 

j tr L I E. 

Hélas ! tn fais tout mon efpOilb 
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XjO C H A R L O T. 

SCENE y. 

JULIE, MmcAUBONNE, BABET. 

B A B E T , accourant avec emprefement, 

ZYlleb, votre marqvîs eft un vrai trouble-fête» 

Mtne A U B O N N E.. 

{e ne le (ais que trop. 

BABET. 

Vous favez qu'on apprête 
Cette longae Feuillue , où Chariot de Tes mains 
De guirlandes de fleurs décorait les chemin?. 
Il a dans ce«t endroits difpofé cent lumières , 
Où du nom de Henri les biillans caractères 
Sont lus , à ce qu'on dit , par t- us les gens favans. 
Ce fpectacle admirable attirait les paflans : 
Les filles l'entouraient '> toute notre fequelle 
Voyait le beau Chariot monté fur une échelle > 
Dans un lefte pourpoint feCant tous ces apprêts i 
Mais Monfieur le marquis a trouvé tout mauvais, 
A voulu tout changer } et Chariot au contraire 
A dit que tout eft bien. Le marquis en colère 
A lâenacé Chariot y et Chariot n'a rien dit^ 
Ce filence au marfnis a canfé du dépit > 
Il a tiré l'écheUe , il a fu û bien faire 
Qp'en defcendant vers nous Chariot eft chu par tert^» 

j u L X É« 
Ah! Chariot eft bleflTé* 

B A B s V. 

Non » il s*eft leftement 
Relevé d'an iéul faut. . • • U a'eft f&cké vrainent : 
U a dit degirot moti» 
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Mme A ù B N N S. 

De cette bagatelle 
n peut naître aiC^ment une grande pereUe. 
Je crains beaucoup. 

,. JULIE. 

Je tremble* 

S C E N E V I. 

JULIE, Mme AUBONNE, BABET , GUILLOT. 
GUILLOT, en criant. 

Au mon Dieu ! quel malheurt 

J U L I B. 

(Juoîf 

Mme A tl B O ÏT Jï F. . 
<iu*eft-ii ai rivé? 

G U I L L O -f . 

Notre jeune Seigneur». •• 
J u L I B. 
A- 1- il fait à Chariot quelque nouvelle injure? 

GUILLOT. 

11 ne donnefa plus des foufflets , je vous jure » 
A moins qu'il n*en revienne. 

Mme A u B O N N B. 

Ah mon Dieu! qnedîs*tu^? 

GUILLOT. 

Babet l'aura pu voir. 

BABET. 

J*al dit ce que faî vu, 
Pas grand'chofe. 

Mme AUBONNE. 

£b , butor, dis donc vite de grâ^e 
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Vl% C H A H L O T. 

Ce qui s*€ft pu pafîer, et tout ce qui fe pafie. 

6 u I L L o T. 
Hëln ! tout eft paflTé. Le marqu» là dehors 
£ft tronë cTun grand coup tout au travers do corps* 

Mme A U B K N E« 
Ah, malheurenfe ! 

JULIE. 

Hélas» vous répandez des larmes! 
Mais ce n'eft pas Chariot % Chariot n'avait point d*armes. 

G V I t L o T. 

On en trouve bientôt. Ce marquis tnrbulei^ 
Pourfnivait notre ami œi foi très -vertement» 
l'autre , qui fagement fe battait en retraite , 
Déjà d'un écnyer avait faifl la brette. 
Je lui criais de loin , Chariot , garde • toi bien 
D'attendre Monfeigneur, il ne ménage rien. 
J'ai trop à mes dépens appris à le connaître : 
Va-t-en, il ne hxA pas s'attaquer à fon maître» 
Mais Chariot lui difait « Monfieur , n'approchez pas 5 
U s'eft trop approché , voilà le mal. 

Mme A V B o N N B. 

Hélas! 
Allons le (ecouriri 8*il en eft temps encofe. 



dby Google 



A C T E s E C N D. 2Ti 

SCENE VIL 
Les Acteur^ précédens ,L' INTENDANT. 

L' INTENDANT. 



Ne 



I ON I il n'en eft plus temps. 

M«e A U B O N N E. 

Jufte Ciel que j'implor*^ 

L* INTENDANT. 

Il n*a pas à ce coup fur vécu d'un moment. 
Cachons bien à fa m^re un fi trifte accident. 
Mme AUBONNE, en pleurant. 
Les pierres parleront , fi nous ofons nous taire. 

L' INTENDANT. 

Ceft fort loin du château que. cette horrible affaire 

Sous mes yeux s'eft paffée , et prefqué au même inflant^ 

Pour préparer Madame à cet événement , 

J'empêche fi je puis qu'on n*entre et qu'on ne forte: 

Je fais lever les ponts, je fais fermer la porte. 

Madame heureufement fe retire en fecret » 

Dans ce moment fatal , au fond d*un cabinet 

Où tout ce bruit affreux ne peut fe faire entendr^ 

Ne blefîbns point un cœur û fenfible et fi tendre i 

Epargnons une mère. 

JULIE. 

Hébis l à quai éut 
Sera - 1 • elle réduite après cet attentat ? 
Je plains fon fils. ... le temps l'aurait changé peut^êlre. 

l' INTENDANT. 

Il était bien méchant 9 mais il était mon maître* 

Mme A u B o N N E. 
(Quelle fflortt et par qui \ 
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274 C H A R L O T« 

L'iNTBifDANT. 

Dans quel temps, jufte Ciel! 
Dans le plus beau des jours, dans le plus Colemiel , 
QMaod le roi vient chez nous! 

JULIE. 

Hclas! ma pauvre Aubonne, 
Qpe deviendra Chariot? 

L* I N T E N D A N T. 

Peut-être ùt perfonne 
Aux mains de la jnftîce eft livrée à préfent. 

JULIE. 

Ce garqon n*a rien fait qu*à fcn corps défendant: 
La jullice eft Injufle. 

L* INTENDANT. 

Ah î les lois font bien dareé 
B A B E T m GuiUoi. 
Chariot ferait perdu ! 

G u 1 L L o T. . 

Ce font à^s aventures 
Q.ri font bien de II peine , et qu'on ne peut prévoir* 
On eft gai le matin 9 on eft pendu le'fcîr. 

B^A B B T. 
Mais le marquis eft -il tout-à-foit mort? 

1,'INTBNDAN'Ï^ 

Sans doute 9 
te médecin l*a dît 

JULIE. 

Plus de relTource? 
^uiLLOTil Bahet, 

Ecoute^ 
n en di&it de moi Tan pafTé tout^ autant f 
Il croyait m*enterrer ? et mç voilà pourtang» 
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ACTE SFCONH. 275 

L* ENTENDANT. 

Non, vous dis. je, il eft mort, il n'cft plus d'et^étznùti 
Mes eafans, an logis gardez bien le ûlence» 

G u I L L o T. 
Je gaje que fe mère a déjà tout appris. 
Mrne A U B O N N E« 

J*en mourrai. ••• mais allons, le deffein en eft pris^ 

(elU fort. ) 

6 A B E T. 

i&h ! f entends bien du bruit et des cris chez Madame ! v 

G u I L L o T. 
On n*a jamais gardé le filence. 
j J u L I E. 

Mon atne 
D^nne fi bonne mère éprouve les douleurs. 
Cauronsi allons mêler mes larmes à fes pleura. 



Fin Ju fécond acte. 
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^7^ C H A R L O T. 

ACTE I I L 
SCENE PREMIERE. 

L'INTENDANT, BABET, GUILLOT, troupes 
de gardes, CHARLOT au milieu iteux. 



j- 



C H A & L o T. 



rÂU&Ais pu fuir £ins doute, et ne rai pas toqIq* 
Je défire la mort , et j'y fuis réfolu. 

L' INTENDANT. 

La juftice eft ici. Madame la comteflfe 
Sait la mort de fon fils y la douleur qui la preflê 
Ne lui permettra pas de recevoir le roi. 
Quel malheur: 

GUILLOT. 

Il devait en ufer comme mol , 
Ne fe point revanchir , imiter ma fagefTe i 
Je l'avais averti. 

^ CHARLOT. 

J'ai tort, je le confcffe. 

B A B E T. 

Quel crime a-t-il donc fait? Ne vaut-il pas bien mieux 
Tuer quatre marquis qu'être tué par eux. 

GUILLOT. 

Elle a toujours raifon, c'eft très -bien dit 
c H A IL L e T. 

J'efpèrt 
Qu'on foufFrira du mons que je parle à ma mère. 
Voudrait -on me priver de fes derniers adieux? 

L' INTENDANT. 

Elk î'eft évadée, eïle eft loin de cds lieim. 
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ACTE TROISIEME. 277' 

. G U I L L T« 

Quoi ? ta mère ell oompiice ? 

B A B £ T. 

Il me met en colère. 
<2,uand tu voudras parler , ne dis mot pour bien faire. 

C H A R L O T. 

Elle ne veut plus voir un fils niFortuné , 
Indigne de fa mère , et bientôt condamné. ' 
Mais que je plaint , hélas l mon augufte maStreflTe ! 
Et que je plains Juiie ! elle avait la tcndreflè 
Da monde or le marquise et mes funeftes coups 
Privent Tune d*un fils» et Tautre d'un époux. 
Non , je ne veux plus voir ce château refpectable, 
Où l'on daigna m*atmer , où je fiis fi coupalde* 

{à P Intendant.) 
Vous , Monfienr , fi jamais dans leur trifte maifoa 
Après cet attentat vous prononcez mon nom, 
J'ofe vous conjurer de bien dire à Madame 
Qii*elle'a toujours régné jufqu*au fond de mon aaie» 
Que j'aurais prodigué mon fang pour la fervir. 
Que j*aî, pour la venger, demandé de mourir: 
Daignez en dire autant à la noble Julie. 
Hélas l dans la maifon m^n enfance nourrie 
Me laiflkit peu prévofr tant d'horribles malheurs. 
Vous tous qui m'écoutez, parJonnez-moi mespleursi 
Ils ne font pas pour moi.... la fource en eft pins belle.... 
Adieu. . . • condniftz • moi. 

L* I N T B N D A N T. 

Que cette fin cruelle , 
Que t;e jour malheureux doit bien £e déplorer S 

G r I L L T. 

Tout pleure ^ je ne fais s'il faut auffî pleurer. 
J^u'on aime et Chariot! Chariot plait , quoi qu'il fafl^. 
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«8 e H A R L O T. 

On n'en ferait pas tant pour moi. . 

B A B E T à ceux qui emmènent Charlct. 

Meffieurs » de grâce* 
Ne renierez donc pts. . . fuivons - le au moins des yenx. 
G u I L L T. 

Allons 9 fuivons auffî , car on eft curieux. 
SCENE II. 
JULIE, n N T E N D A N T. 

JULIE. 

J\h ! le refpire enfin. • • Ma^lame évanoii'e 
Reprend un peu fes fens et (a force affaiblie» 
Ses femmes à Tenvi , les miennes tour à tour 
Rendent Tes yeux éteints à la clarté du jour. 
Faut» il qu'en cet état la, nourrice fidelle« 
Devant la fecourir , ne foie pas auprès d'elle ! 
Vainement je la cherche , on ne la trouve pas»' 

L' I N T fi N D A N T. 

Elle éprouve elle «même un funefte embarras: 
Far unelfauffe porte elle s'tft écUpfée. 
Je prends part aux chagrins dont elle eft opprelTée* 
Elle eft pour fon malheur mère du meurtrier. 

JULIE. 

Pourquoi nous fuir? pourquoi de nous fe défier? 
Le roi viendra bientôt: fon feul afpect fait grâce j 
Son grand cœur doit la flaire. 

L* INTENDANT. 

On peut punir Taadace 
D'un bourgeois champenois qui tue un grand feigneur: 
L'exemple eft dangereux après ces temps d'horreur^ 
Oi^ l'Etat déchiré par nos guerres civiles 
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ACTE TROISIEME. 279 

Vit tous les droits fans force , et les lois Inutiles. 
A peine nous fortons de ces temps orageux. 
Henri qui hit fur nous briller des jours heureux 
Veut que la loi gouverne, et non pas qu'on la brave. 

JULIE. 

Non ♦ le brave Henri ne peut punir un brave. 
Je fuis la caufe 9 hélas ! de cet affreux malheur $ 
Ne me reprochant rien dans ma fimple candeur, 
J*ai cm qu*0R n*avait point de reproche à me faire; 
Ce malheureux marquis, dans fa fotte colère. 
Se croyant tout permis , a forcé cet enfant 
'A tuer fon feigneur , et fort innocemment. 
Je iaurai recourir à la clémence augufte , 
Aux bontés de ce roi galant autant que jufte. 
Je n*ava!s répété ce menuet que pour lai i 
Il y fera fenlible , il fera notre appui. 

L' INTENDANT. 

Dieu le veuille ! 

SCENE I I L 
JULIE, L'INTENDANT, BAB ET. 

B A B E T. 



Aul 



feconrs \ ah mon Dieu , la misère ! 
Pmtégez-nous , Madame , en cette horrible affaire. 
Les filles ont recours à vous dans la maifon. 

JULIE. 

Q.uoi, Babet? 

B A B B T. 

C*eft Chariot que Ton fourre en prifoiu 

JULIE» 

OCiell 
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i.ZO C H A R L O T. 

B A B E T. 

I>es gens tout neirs des p'e^s jafqQ^à la tête 
L'ont (ait conJuire, hélas \ d'un air bien nuthonnéte. 
Pour comble de malheur, le roi dans le logis 
Xe viendra point, dit -on, comme il l'avait promis. 
On ne danf^ra point, plus de fête. . • • Ah Madame ! 
Qiie de maux à la fois ! . • . . Tout cela perce Tame» 

JULIE. 

Chariot eft en prifonl 

I*' I N T B N D A N T. 

Cela doilf aller loin. 

B A B £ T. 

H^Ias ! de le fauver prenez (ur vous le Coin. 
Chacun vous aidera , tout le château vous prie." 
Les morts ont toujours tort, et Chariot eft en TÎe« 

L' INTENDANT. 

Hélas ! je doute fort qu'il y foit bien long - tempsJ 

JULIE. 

Madame fort déjl de fes appartemens. 
Dans quel accablement elle eft enCevelie I 

SCENE IV. 

Les Acteurs précédens , LA COMTESSE foute/mi 
fiur deux fuivanteu 

LA COMTESSE. 

AdBS filles, laiiïez - moi $ que je parle ) Julie. 
Dans ma chambre avec mol je ne faurais refter. 
L* INTENDANT à Bttbit. 

Elle veut être feule , il faut nous écarter. 

(iU/orieut.) 
LA COMTESSE, 
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ACTE TROISIBME.^ 281 

LA COMTESSE, fi jtttmt dans unfmteidL 
ma chère Julie 9 en ma douleur profonde , 
Ne m'abandonnez pas • • • . je n*ai que vous an mon4l^ 

JULIE. 

Vous m*avez tenu lieu d*nne mère $ et mon cœur 
Répond toujours au v6tre et fent yotre malheur. 

LA COMTESSE. 

Ma fille 9 voltà donc quel eft votre hy menée \ 
Ah! j'avais efpéré vous rendre fortunée. 

JULIE. 

Je pleure votre fort. • • • et je fais m'onblier. 

LA COMTESSE. 

Le roi même en ces lieux devait vous marier* 
An lien de cette fête et fi fainte et fi chère , 
J^ordonne de mon fils la pompe funéraire % 
Ah Julie ! 

JULIE. 

£n ce temps 9 en ce féjour de plènâs i 
Comment de la maifon feire au roi les honneurs ? 

LA COMTESSE. 

J'envoie auprès de lui ; je rjnftruls de ma perte | 

n plaindra les horreurs où mon ame eft oavi;rtv % 

n aura des égards \ il ne mêlera pas 

L'appareil des feftins à celui du trépas. 

Le roi ne viendra point. . . . tout a changé de Acêi. 

JULIE. 

Ainfi ... le meurtrier . . • n'aura donc point fil grihfc X 

LA COMTBSIB. 

jD eft bien criminel. 

JULIE. 

- II l'eft vu bien preflï. 
§L ee coup maiheurenx le marquis l'a forcé. 
Théâtre. TomtVIIL A a 
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tA^eOMTESS£» en fltUfMh 

Il devait fuir plutôt 

j u L ï «• 
Votre fils en colire....» 
'la comtesse, /« levante 
tl devait dans mon fils refpecter une mère. 
Le fils de & nourrice , ô Ciel ! tuer mon fils f 
Cette femme, après tout» dont les foins infinis 
OMt conduit leur enfance , et qui tous deux les aioiet 
£m ne paraiDant point le condamne elle-même» 

JULIE. 

Vous aviez protégé ce jeune maUieureuz* 

LA COMTESSE. 

Je raiinals tendrement $ mon fort efi plus affreim» 
-Son' attentat plus grand. 

JULIE. 

Faudrapt-a qu'A périflè? 

XA COMTESSE. 

Q^i7 deux morts au lieu d*une| 

JULIE. 

/ Hélas ! notre AOiitti«d 

Ferait donc la troifieme* 

LA COMTESSE. 

Ah 2 je n*en puis douter. . 
Elle eft mère.. • « et je fais ce qu'il en doit coàtef« 
Rélas f ne parlons point de vengeance et de peine $ 
|Ia douleur me fuffit. 

C on entend du huit. ) 
} ir L I B. 
Qpelle rumeur fondaîncf? 
ÇU peu fie derrière le théâtre» 
Vive le roi ! le coiS le roi! le roil le roi I 
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4CTB TROISIEME. 2^3 

S C E N E V. 

tes Perfonnagei précédens, Mme AUBOHKE, 

UtM A U B N N K. 

v^Ê n'cft pasÎBÎ, Madame , B^Ias î ce n'eft que mou 
J'ai laiffi ce bon prince à moins d'un quart de lieue. 
J'ai procédé fa cour avec ùl garde bleue > 
J'avais pris des chevaux ; et je viens à genou:* 
Révéler votre fort et mon crime envers vous. 
Le roi m*a pardonne ma fraude et mon audace* 
Je ne mérite pas que vous me iàffie2 grâce. 

LA COMTESSE. 

î^uoi! maOïeureufe r as-tu paru devant le roil 

Mme A u B O N N E. 

Madame » je Tai vu tout comme je vous voi : 
Ce monarque adoré ne rebute perfonne i 
n écoute le pauvre, il eft jufte , il pardonne^ 
J'ai tout dit 

l A COMTESSE. 

Qu'as-tu dit ? quels étranges difconrs 
Redoublent ma douleur et l'borreur de mes jours l 
Isuife-moî. 

Mme A U B O H N «. 
Non , facbei cet important myftire ; 
Chariot eft plein de vie, et vous êtes la mette 

LA COMTESSE. 

Oh fuis- je , juflie Dieu ! pourrais» je m'en flatter ? 
àh ! Julie , eatend^tn ? 

j u L I B. 

J'aime à n'en point doBttf* 
Ai % 
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AS4 € II A R L T. 

Mme A U 1 O N N E. 
.Hâas ! vont auriez pa fur fon noble vifage 
Da comte de Givry voir la parfaite image. 
Il vous fouvient aflez qu*en cet temps pleins d*efiAl 
Où la ligue accablait les partiûins du roi. 
Votre époux opprimé cacha dans ma chaumière 
Cet tnhnt dont les yeux t'ouvraient à la lumière; 
Vous voulûtes bientôt le tenir dans vos bras , 
Ce malheureux enfant touchait à fon trépas : 
Je vont donnai le mien. Vous fûtes trop flattée 
De la fatale erreur où vous f^ies jetée. 
Votre fils réchappa, mais réchange était fait. 
Un lenfant Tuppcfé dans vos bras s*élevait. 
Vos foins vous attachaient à cette créature. 
Et rhabitude en vous tint lieu de la nature. 
Mon marrque le roi vient de fiire appeler. 
Interrogé par lui , vient de tout révéler* 
Ceft un brave foldat que ce grand prince eftimeJ 
Tout eft prouvé. 

LA C0MTS8SB. 

Julie, heureux jour, heureux etime! 

JULIE. 

llidame, cette fois, voici le gnmd Henri 
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ACTE TROISIEME. Agf 

SCENE VI et dernière, 

Les Perfonnages pr^cédens^ L£ ROI et toute b cour i 
CHARLOT. 



L s ROI. 



J. 



[e viens mettre en tos bras le comte de Girry, 
Le fils de mon ami , qui le fera lui-même. 
Je rends grâces an ciel dont la bonté fliprème 
Far le coup inouï d'un étrange moyen 
A fait votre bonheur, et préparé le mien* 
Je vous rends votre fils » et j*honore fa mère > 
Il me fuîvra demain dans la noble carrière 
Où de tout temps , Madame , ont couru vos aïeUXk 
* Déjà nos ennemis approchent de ces lieux $ 
Je court de ce château dans le champ de la gloire |[ 
Mon fort cft de chercher la mort on la victoire. 
Votre fils combattra. Madame , à mes côtés. 
Mais, délivrés tous deux de nos adverfités, 
Ne fongeons qu'à goûter un moment fi profpère* 

LA COMTESSE. 

Adorons des Français le vainqueur et le père. • 



Fin du Tome hîdtiintt. 
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